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TOPOLOGIE. — Sur l’enlacement faible. Note de M. Sauvez Eirengers, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


Définition 1. — Deux cycles (polygonaux, à coefficients entiers) 1-dimen- 
sionnels y, èt y, de l’espace euclidien à trois dimensions R; sont faiblement 
enlacés. Lors on a P,.P,0o pour tout couple de polyèdres PCR et 
P,C R, tels que y;+ o dans P; (7=—1,2), l’homologie & étant entendue 
avec division. 

Définition 2. — Deux tores ouverts (c'est-à-dire ensembles homéo- 
morphes au produit cartésien de la circonférence et du cercle ouvert) 
CCR; et GC R;, dont les fermetures sont disjointes, sont faiblement 
enlacés, lorsque Qu couple de cycles y; de C; tels que y; non & o dans C,; 
(4=1,2)est faiblement enlacé. | 

Soient L, CR, et L, CR, deux lignes polygonales, fermées, sans Doi 
doubles, disjointes. Désignons par C; l’ensemble des points “ R, dont la 
distance à L; est €. On peut attacher à L, et L, un nombre €, > o tel 
que: 1°s10<Te<e,, Ci et C sont des tores ouverts dont les fermetures 
sont disjointes; 2° si 0 <Te,<e, << €, il existe une homéomorphie transfor- 
mant R, en R,, Cien C£ et par l'identité L; en L;(#—1, 2). 


Définition 3. — L, et L, sont faiblement enlacés, érsque les tores Ci-et 
C sont faiblement enlacés pour € << 2, 
TnéoRÈME Ï. — Les propriétés suivantes sont équivalentes : 


FA EN et L, sont faiblement enlacés ; 

3. Pour toute décomposition de R;—L,—L, en deux ensembles 
R;,—L,—L,;=—X,+X,, connexes et fermés (relativement à R;—L,—L,) 
l’ensemble X, X, admet deux composantes au plus : 

y. Le groupe fondamental 7, (R;—L,—L.) n’admet aucune transfor- 
mation homomorphe en #,(— groupe libre à deux générateurs) ; 

à. I existe une transformation essentielle de R;— L, — L, en surface du 
tore c’est-à-dire en produit cartésien de deux circon  férences. 

Soient y, et y; les cycles qu’on peut attacher (à Æ près) aux DoSRnee 
L, et L,. Examinons les propositions suivantes : 

. y: et y; sont enlacés (dans le sens ordinaire d’ homologie ); 

ï L, et L, sont faiblement enlacés (Déf. 3); < 

c. y: et y, sont faiblement enlacés (Herbe 

On a évidemment (a) (b)— (c). Nous ignorons si (é) +(b). Or, on 
peut montrer que (b) non — (a), à savoir par l'exemple de deux courbes, 
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_ page figure 32 du livre Topologie, I de MM. P. Alexandroff et H. Hopf 
(Berlin, 1935); cf. le même exemple page 13, figure 16 du livre Knoten- 
theorte de M. K. Reidemeiïster (Berlin, nr En désignant ces courbes 
par L, et L., la proposition (a) est manifestement fausse, et la validité 
de (6) s'obtient en calculant que le groupe fondamental r, (R, —L,—L,) 
est donné (dans ce cas particulier) par deux générateurs et une relation 
définissante et en appliquant le 

 Taéorëme IL. — S7 /e groupe fondamental r, de R,—L, — L, est engendré. 


. par deux générateurs À et B, l’enlacement faible de 1, et de L,, équivaut à 


l'existence, dans r,, d’une relation (non triviale) R(A, B)—1. 

D ou enfin que, pour tout Hope L, et L,, la proposition (c) 
équivaut à : 

(c'). Tout polyèdre P CR, tel que y, + o dans P contient un cycle y, 
enlacé avec y; (dans le sens ordinaire d'homologie). 

Les définitions 1 et 2 et la démonstration d’une partie du théorème 1 
(énoncé pour les tores ouverts) se trouvent dans mon mémoire Sur les espaces 
multicohérents, 1(1). Le reste des résultats ci-dessus figurera dans la seconde 
partie de ce mémoire (à paraître prochainement). 


PA 
THÉORIE DÉS ESPACES GÉNÉRALISÉS. — Sur la géométrie d'une équation 


différentielle du troisième ordre. Note de M. Sanne-snen Cage, présentée 


par M. Elie Cartan. 


Donnons-nous une équation différentielle du troisième ordre 
(x) RCE ATOS ES NS 
Nous nous proposons à étudier ses propriétés géométriques par rapport au 
groupe dé transformations de contact du plan, en employant la méthode 
d'équivalence de M. E. Cartan (?). D’après cette méthode, nous intro- 


duisons quatre expressions de Pfaff covariantes, à savoir : 


=a{dy"—Fdx+6(dy—y'dx) + y(dy'— y'dx)}, 
&, — (dy — y'dx), 
= {dy—y"dx+v(dy —y'dx)}, 
Tow,—=u{dz+e(dy —7y'dx) +w(dy'— y" dx)}, 


(2) 


où les «, B, y, À, L., v, u, v, w sont neuf variables auxiliaires nouvelles. 


Ê @) Fund. Math., 21, 1936, p: 169-171. 
(2) Ann. Éc. Norm., 25, 1908, Chap. 1, p. 57. 
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En appliquant la méthode, on trouve qu'il y a un invariant relatif qui 
joue un rôle important. Son expression est 


PE DE à DER 20 ) ÿ <d''0F - r OF. d. 0dË :d 0F 
ps: 2 


dy 30y 07 dy" F3 dy! pe 0y' dx dy". 6 dx? 0y"’ 


en posant, ® étant une fonction quelconque de æ, y, y', y”, 


dÿ D 0, 10 Lo 
JEAN END MT CON dy" 

La condition 1 — o est la condition nécessaire et suffisante pour que la con- 
dition de contact de deux courbes intégrales infiniment voisines de l’équa- 
tion (1) soit donnée par une équation de e du second ordre. 

Dans le cas 1— 0, l’espace généralisé qu’on définit a les équations de 
structure suivantes : 


| AR Diol+ [mo]. 
W,==. [oi] +2{m,;u,]— [o,w,], 
w,—= [mo]+ [ouw:]+ [oo;]— [o,uw,], F 
= [ou,]+ [m;,u;]+ [o;w,|, 

G) ] D,—= [mo,]+o{m;u,]+ [w,uw:), 

\o,— [muw]+ [mo,]+ [mo], 
D,——[mo,]— [w;u,]+ [w,u,|], 
n,=—{ou,]— [ww] — [o;w,]+ [uu,]+efu,u,]. clu;w,]—2alu,w;], 
D,—=—{o0w,] + [o,o,] + alu,w,]+ b[0,0,]+ cfa, 0], 

Lo, —=— [5,5] — [mn w,] —2[0,0,] + flo, w,] + a[w,;w,]—elu,u,]. 


C'est un espace généralisé dont les éléments sont les courbes intégrales de 
l’équation (1). Regardant ces courbes intégrales comme les points d’un 
espace à trois dimensions, cet espace. généralisé est un espace à connexion 
conforme normale. Les cônes des directions isotropes de la connexion (3) 
sont donnés par la condition de contact de deux courbes intégrales infini- 
ment voisines. Rappelons qu’en partant de cette famille de cônes on peut 
définir, d'une manière intrinsèque, une connexion conforme normale. Cette 
connexion est nécessairement la connexion (3). 

Dans le cas général où 1/0; on définit une géométrie généralisée dont 
les équations de structure sont 


[ = [Du ]+ [o,w,]+aloo,]+bfc0e,], : é 


] 
[o &,]—. [osw,]+c[e,o; |, 
ü] 
OPA 


€ 


> 
ES 
7 
E 
I 


] 
[DB w,]— [o,w,]l Lo 
= gfoo]+hloo;]+4k[e, 
1+pÎ 


D —=m|w;0,]+n[0,0;, 


+ flo, 0:}+ 0[o0,], 
+ l[o,o,, 
+gloo:]+r[oo,]+s[os,)} 


6) @] 
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avec les relations 


NE I 
pP=e=- -0c, PASSE De. 
2 


: Cet espace généralisé est: ae sur les éléments de contact du second 
ordre, æ, y, y', y", etil a comme groupe fondamental un certain groupe à 
cinq paramètres. 


Fs THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les zéros de quelques classes de polynomes. 
Note (!) de M. Nixoca Osrecukorr, présentée par M. Emile Borel. 


J'ai démontré (?) ‘quelques 1hédrémies pour les zéros des sommes 
partielles du développement de certaines fonctions en généralisant ainsi un 
théorème de Laguerre. Dans cette Note je donne des résultats nouveaux. 
-Considérons la fonction 


, VA Va TL Vo XL: \ Ÿm F 
(1) fæ)= (1-2) be =) sn (2) = Co + CE CL He... 
1 > Am 


OÙ Gi, Us, ..., Am SOnt des nombres positifs rangés par ordre de grandeur 
croissante; 4, Y, ..., Y des nombres réels plus ponte que — 1. Nous 
avons le théorème suivant : 

1. Supposons que les nombres [v, +v, +. 2 1<S<m soient en 
méme temps pairs ou imparrs. On introduit | v, Vs +... v,] pour le cas où 
(+... +4v,) n'est pas entier. 

Le Pire 


G) AGAIN EEE AE EN Rest 


j 


q au plus un zéro réel SP V, VV, + Va He. Æ Ye 
- De plus, le polynome P, te. pour ñ Eu n'a pas de zéros due les 


secteurs 
TC TC 
- — <argr< ; — T Largæ£T + ) 
PS j yen ms ñn + 1 À Len en PRES LR TEA 
ik et, pour » impair, dans le secteur 
T T 
— Largæs< 
n+HIiT FT n+1 


(:) Séance du 15 mars 1937. 
- () Sur un Rome de Laguerre (Comptes rendus, 203, 1936, p. 760). 
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Soit 
A(T)= À +hT+.:.+ M2 


un polynome réel qui conserve son signe pour chaque x réel, n étant pair. 


Le polynome 
Qpn (æ) = ho Cp À, Cp+1 # Prsar Ân Cp+n Crus (p ES v) 


n'a pas de zéros réels. Si, dans le cas de n impair, le polynome l’(æ)ne 
change pas de signe, Q,,(æ) a seulement un zéro réel. & 
Soit A(æ) un polynome réel 


h(z)=h+h +. + hi ht — ha... — hat, 


tel que le polynome A(æ)/1—zx—H(x) ne change pas de signe pour 
— D CT ©. 
Alors le polynome 
Upn(t)= hPp0(2) + Pate) ++ Rnlpn(£) (p > »), 


pour À» pair, n'a pas de zéros réels. Si H'(x) ne change pas son signe 
— © x < ©, pour n impair, ce polynome a seulement un zéro réel. 
Par exemple, le polynome 


c, G C 
Er PT>H+Y) 


+ v+9 
ER HE LE 
1! 2 | 


Cy + 


a au plus un zéro réel. 
2. Considérons maintenant la fonction 


HAN æ \Ÿm DN\bs D'\ Pa ; 
FAI LS …r ÉCUSS LAURE Et QUE EE = Cj FE Ci CT: Serres 
ù 1 m Pa q f 


B=b+..: + My VV ENS 


OÙ 43, 4, ..., 2, Sont des nombres positifs rangés par ordre de grandeur 

croissante; G,, 8, 1, ..., 5, sont des nombres négatifs rangés de la même 

manière, @t V;, Ya, «y Vm3 us ---, 1 des nombres réels plus grands 

que — 1. Nous avons ce théorème : 
Supposons que les nombres 


| [vi +}, [lu+...+ ul], 

pour Ÿ vou Ÿ y; non entier, $—1,2,..., Mm;T—1,2,...,Q Soient en 
$ T 

même temps pairs ou impairs. Le polynome 


Pyn(t)= Cp+ RTE SEE CpynÆ" p>up+v), — 
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pour (p + n) pair, a au plus un zéro réel. Si les nombres 


1t{mæ+... +) [++] 


sont en même temps pairs ou impairs, le polynome P,,(x), pour 


(p+n)impair, a au plus un zéro réel. 
On a encore ce théorème : 
Si les nombres 


Fee Pie +%), [+... +] RE PP ET tee EN ON”) 
sont tous pairs ou impairs, la fonction 
R(æ) = f(æ)— (cu Cd ++ (rat), 
pour x pair, est différente de zéro dans tout le plan coupé par la coupure 
— 9 < æ< œ. Si les nombres 
| Eu.i+u]), [lit + he] 


sont en même temps pairs ou Hmpairs, la fonction R,(x), pour n impair, 
est différente de zéro dans le même domaine. 


 MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Nouveaux alliages du type élinvar susceptibles 


de durcissement structural." Note (') de MM. Pierre Cuevenar», Louis 
Hueuenin, Xavier Wacué et Aisert ViiLacnox, présentée par M. Léon 


Guillet. 


Comme l'a prévu M. Ch.-Ed. Guillaume, il est possible d’agir sur 
l’anomalie d’élasticité des ferronickels par des ion entrant en solution 
solide : chrome, aluminium, molybdène, etc., de manière à rendre 
insensible la variation thermique des Modules dans un large intervalle de 
température autour de l’ambiante. Ainsi la courbe module de Coulomb- 
température, d'un alliage à 34 pour 100 Ni et 12 pour 100 Cr, se confond 
sensiblement avec l’axe des abscisses entre — 55° et + 75°. 

Mais ce ferronickel chromé à élasticité invariable est d’une valeur 
médiocre en chronométrie. Les spiraux obtenus sont trop mous pour être 


manipulés sans dommage lors du montage ou de la réparation des montres; 
= 


ils sont aussi trop peu cassants pour se rompre par un pliage à angle droit 
exercé à la brucelle, pratique universellement employée par les régleurs 


() Séance du 19 avril 1933. 


\ 
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pour enlever l’excédent de longueur des spiraux. Ces défauts ont été 
partiellement corrigés par des additions de carbone et de tungstène, qui 
donnent un agrégat austénite-carbure plus dur et plus fragile que la 
solution solide fer-nickel-chrome. L'alliage ainsi réalisé est l’élinear 
Guillaume (°?). 

Les spiraux d’élinvar sont largement utilisés en chronométrie car, 
associés à de simples balanciers massifs, ils assurent une compensation 
thermique excellente. [ls sont cependant plus mous que les spiraux d’acier 
au carbone qui, pour cette raison, leur sont parfois préférés pour des 
fabrications en grande série, malgré la nécessité de les associer aux 
balanciers compensateurs à bilames. [l y a donc grand intérêt à relever la 
limite élastique de l'élinvar. 

Ce problème fut abordé dès qu'apparut la possibilité de durcir les 
ferronickels réversibles par traitement structural (*). Les difficultés nom- 
breuses tiennent à trois causes principales: : 

a. Tout alliage apte au durcissement structural est formé d’un agrégat 
dont les constituants se dissolvent par chauffage, demeurent en solution 
par l'effet d’une hypertrempe, puis se séparent sous l’action d’un revenu. 
Or, dans le cas des ferronickels à deux constituants, la mise en solution et 
la précipitation ont une influence considérable sur le coefficient thermo- 
élastique. De plus, la précipitation détermine une hétérogénétté secondaire 
de la matrice austénitique, hétérogénéité qui perturbe l’allure de la courbe. 
module-température et accroit le frottement interne du métal. Enfin, 
l’alage partiellement hypertrempé est sujet à des variations séculaires 
d’instabilité; c’est pourquoi le revenu durcissant doit correspondre à une 
précipitation aussi complète que possible, tant pour assurer la stabilité 
que pour diminuer le frottement interne. 

b. Un spiral occupe un très petit volume comparé à un grain de pre- 
mière consolidation de l’alliage. L’hétérogénéité primaire, où plutôt ce 
qu'il en reste après traitement d’homogénéisation, nuit donc à la régula: 
rité d’un lot de spiraux et même à l’uniformité des propriétés le long d’un 
même spiral. | | 

c. Il est facile de recuire ou d’hypertremper l’alliage entre les passes de 
tréfilage. Mais une fois le ruban du spiral laminé et rectifié, on ne peut 
pratiquement lui imposer qu’une seule opération thermique (mis à part un 


2 


(?) Comptes rendus, UT1, 1920, p. 83. 
(*) Comptes rendus, 189, 1929, p. 846 
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étuvage à basse température du spiral fini). Cette opération, le revenu de 
Jiæage en barillet, doit donc assurer à la fois le durcissement, la diminution 
du frottement interne et la stabilité de l’alliage, le fixage du spiral sans adhé- 
rence des spires et l'ajustement du coefficient thermoélastique. Cet ajuste- 
ment doit.être tel que la courbe module-température soit quasi linéaire 
dans le domaine d'emploi des chronomètres, de manière à éliminer 
l'erreur secondaire. 

Toutes ces propriétés ont été étudiées au laboratoire d'Imphy : la préei- 
pitation des constituants et l'apparition de l’hétérogénéité par l'analyse 
thermomagnétique, le durcissement par les essais micromécaniques, le 
frottement interne et le coefficient thermoélastique par la méthode du 
pendule de torsion, la stabilité par la méthode dilatométrique, le fixage par 
un essai de relaxation simplifié. En même temps des essais pratiques sur 
chronomètres d'expériences ont été poursuivis par MM. Defossez et Hofer. 
Ces travaux ont conduit à deux solutions industrielles du problème : 

1° Durcissement par précipitation de carbure dans des alliages du type 
élinvar Guillaume, renfermant des additions complémentaires : vanadium, 

 molybdène, titane, etc. 

2° Utilisation du complexe aluminium-titane déjà utilisé pour réaliser 
des austénites tenaces à chaud et susceptibles de durcissement struc- 
tural (*). Cette deuxième solution, plus délicate que la première, con 
à des limites élastiques plus élevées. 

Pour prendre un exemple, un alliage à C0 pour 100 Ni, 2 pour 106 Al, 
et 2 pour 100 Ti, hypertrempé avant tréfilage, puis revenu quelques 
heures entre 6oo° et 650°, accuse une limite élastique de 140 kg/mm?, pro- 
priété mesurée sur microéprouvette de 1"",5 de diamètre. Le revenu fait 
précipiter un constituant dur, formé à partir du nickel, de l'aluminium et 
du titane, et cette précipitation est à peu près complète, comme le 
prouvent la position du point de Curie et la mesure du frottement interne. 
Le même traitement appliqué au spiral enroulé en barillet assure le fixage; 
il confère au ruban une limite élastique qui, appréciée par un essai de 
. flexion, est voisine de celle des spiraux d’acier. Enfin le spiral obtenu, 
associé à un balancier massif de laiton, donne au chronomètre d’expérience 
un écart thermique de quelques dc de seconde seulement par degré 
et par jour. 


(*) Chaleur et Industrie, 17, 1936, p. 125 
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ÉLECTRICITÉ. Sur les constantes diélectriques du cyclohexane 
: et du benzène. Note (!) de M'° Jacquezine Hapamarp, présentée 
par M. Paul Langevin. 


e: 
LE. Le montage employé (?) est une modification du pont de Nernst et permet 
5 de mesurer les constantes diélectriques des semi-conducteurs, en valeur 
ë absolue, avec une précision de 1/1000°. 
= L 
| Nous avons voulu commencer par une révision des isolants, pour lesquels 
les mesures ont presque toujours été faites en valeur relative, et sont très 
. divergentes. 
Les corps employés sont de provenances diverses (fournis par le Bureau 
É des étalons physicochimiques de Bruxelles, par M. Auger ou préparés par 
Ds moi-même) et ont donné une concordance complète dans les mesures, dans 
Æ la limite de précision déjà signalée. 
: 
Ê # k. 2 k. £. k. 
EL 
% Benzene. 
1 0 La] o 
è d 2 LIN OUD 10422200 D 15 Tee 23208 
001 -20004 20,1--.4:/ 25284 2220 2,261 
: F9 ta à 7004 2OPO DO Cut et A2 202 299 2,259 
( 14,1 2,294 21,7 2,281 RIDER SD 208 
Mo 15,8 2,293 2137 2,279 34,9. 2,206 
Ka 1037 2,290 20,3 2,267 35,8 3: 299 
ei 17,8 2,288 30,3 2,266 40,3 2,247 
pet 
gs 19,1 2,284 È 
é x : Cyclohexane. 
Ë =: 62:27 9;080 LD , 4: 0 2 090 34,8%: 2,0010 
Es OV om 16,755. 79,098 30:91: 150090 
Le GLCKE 2,044 17,30 0 0627 36,9:... 1,9965 
Le 6,8... 2,044 18,7 2,02) 27,9%: ST 000 
10: 2,0435 9959 2,0179 37,0: 13000 
702. 2,0429 28,1 2,010 38,15... 1,9945 2 
(hyqus 2,031 STD 2,00 … 


Les premiers nombres sont relatifs à la période de surfusion. 


Séance du 12 avril 1937. « M Rue - 
Comptes rendus, 194, 1932, p. 1799. 


SA E : 
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La figure ci-dessous contient les différents résultats obtenus par les 
divers auteurs pour le benzène. Les valeurs obtenues par MM. Turner et 
Errera se placent exactement sur la ligne qui représente nos mesures. 


5 
2,230 22u0 2250 2265 2,270 2.280 2290 2300 2310 k 


(1) Turner, (2?) Drude, (3) Kerr, (4) Graffunder, (5) William et Krishna, (6) Sayce et Briscoe, 
Jr (7) Meyer, (8) Errera. 
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IONISATION. — Sur la nature et l’origine des gros ions dans l'atmosphère. 
Note (!) de M. Grorcës Napsakorr, présentée par M. Paul Langevin.- 


Après la découverte des gros ions dans l’atmosphère par M. P. Lan- 
gevin (?), de nombreuses recherches ont été faites, quine sont pas encore 
suffisantes pour préciser complètement la nature et l’origine de ces ions. 

M. Langevin et, plus tard, d’autres auteurs ont trouvé un seul groupe 
de gros ions dans l’atmosphère. M. K. Kähler (*) et d’autres établissent 
l'existence de différents groupes de gros ions, toujours d’après leur 
mobilité. 

J'ai fait certaines observations, dans le bâtiment de l’Institut physique 
de l'Université de Sofia, qui ont le caractère d'expériences continuées 
pendant une longue période de temps et qui caractérisent la nature et 
l'origine au moins d’un groupe des grosions dans l'atmosphère. 


Sur la figure 1 on voit les conducteurs (fils souples) du courant continu et alternatif. 


Es À 


Fig. 1. 


Ces conducteurs sont tendus à une hauteur de 4" près du plafond dans une chambre 
à l'abri de grands mouvements de convection de l'air. La lumière venant d’en bas, on 
voit au-dessus des fils leur ombre sur le mur. Les conducteurs du courant continu 
sont Loujours réunis aux pôles d’une batterie d'accumulateurs de 100 volts, et ceux 
du courant alternatif au réseau de la ville de 150 volts. On voit sur la photographie 
que les premiers de ces conducteurs et le mur derrière eux sont complètement noircis. 
Les expériences faites avec cette poudre noire, soit directement, selon l’aspect, la 
finesse et la légèreté, soit au moyen du microscope dans des conditions différentes, 


(*) Séance du 19 avril 1937. 
(?) Comptes rendus, 14k0, 1905, p. 232. 
(*) Meteor. Zeitschrift, &T, 1930, p. 55. : 


\ 
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/ \ 
»i + par combustion au rouge et au blanc dans un tube en quartz fondu transparent 


montrent l'identité complète de cette poudre noire avec la suie de la fumée obtenue, 
par la combustion du charbon. Ce noircissement est dû à l’accumulation des parti- 


cules de suie présentes dans l'atmosphère sous l'influence du champ électrique cons- 


tant. Il en résulte donc que certaines des particules élémentaires de suie qui se 
trouvent en suspension daus l'atmosphère sont de gros ions. Leur grandeur, mesurée 
au microscope, est d'environ ot,2. Cette valeur est du même ordre que le diamètre 
des gros ions obtenu au moyen d’autres méthodes (). Ces gros ions, amenés par la 
convection de l'air ou par la diffusion à proximité des conducteurs, sont captés par 
leur champ électrique et par des orbites compliquées viennent se fixer sur les con- 
‘ducteurs ou le mur avoisinant. 

À cause de la faible mobilité de ces ions et du faible champ électrique, le mouve- 
ment de rapprochement dure quelques minutes et, par conséquent, la fixation de ces 
ions a été possible uniquement à cause de l’absence de convection dans l'air. On 
comprend pourquoi le champ électrique alternatif ne donne pas cet effet ou bien le 
donne dans une très faible mesure. Cette expérience a duré environ 10 ans, vu que le 
dernier badigeonnage du mur de cette chambre a eu lieu avant le tremblement de 
terre survenu en Bulgarie en 1928. 

. Sur les photographies 2 et 3, prises dans une autre pièce du même bâtiment, où les 


S EF Lg: 2. à Fig. 3, 


convections de l'air ont été: plus fréquentes et plus intenses et où la durée de l’expé- 


1% . # » 0 . . # # . « 
rience a été d'environ 5 ans, on voit une différence évidente entre les deux espèces 


d'ions. Le conducteur positif, ainsi que le mur derrière lui est devenu sensiblement 
plus noir que le conducteur négatif. La figure 3 représente une photographie agrandie 


(#) 3. Mac Lavanzin, Comptes rendus, 184, 1927, p. Sri J. Nora et V. H. Guer- 
RINI, Nature, 135, 1435, p. 654. 


OO 
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d'une partie du fil souple moyen qu'on voit sur la figure 2. Le degré de noircissement 
des différentes parties du fil sur la figure 2 est en dépendance de sa distance du mur. 
Ainsi la partie la plus noire est à une distance de 0°",5, c'est-à-dire deux fois plus 
près que la distance normale du fil à cause de sa déformation. Ce phénomène est dû à 
la vitesse réduite de la convection dans Pair, à cause du plus grand frottement à proxi- 
mité du mur. Dans l'explication du phénomène des figures 2 et 3, cette polarité est 
attribuée à une différence dans le nombre des deux espèces d'ions de ce groupe ou à 
une différence dans leurs propriétés. 


La nature des gros ions, selon nos observations, est en accord avec le fait 
observé par H. Kennedy et publié par J.J. Nolan (*}, que la flamme du gaz 
d'éclairage filtré ne produit de gros ions et de noyaux qu’en cas de eom- 
bustion incomplète, et avec les recherches de MM. J. Mac Eaughlin, 
J. J. Nolan et P. J. Nolan, H. Israël, K. Kähler et d’autres auteurs qui 
ont montré la liaison intime entre le nombre des gros ions et la fumée des 
villes (°). 

Des recherches plus détaillées paraîtront ailleurs. 


ÉLECTRONIQUE. — Sur la fonction d'onde du photon. 
Note (') de M. J.-J. Pracinreanu, présentée par M. Jean Perrin. 


Si l’on considère le photon comme particule formée par l’association de 
deux corpuscules complémentaires sans masses propres au repos (neutrino 
et antineutrino; charges pures), la fonction d'onde du photon doit être 
construite par la multiplication des deux fonctions d’onde des particules 
constituantes regardées comme eéndépendantes. En effet, il est ee 
dans ce cas, d’y imaginer une interaction (outre A ie qui n’y 
peut rien) entre de telles particules. 

J'ai montré auparavant que, si, au contraire, on prend pour particules 
composantes du photon l’électron et le positon, donc des particules à 
masses propres (égales), on peut imaginer que, pendant leurs fusions 
pour devenir un photon, il se produit un processus d'interaction plusintime 


(5) J. J. Nora et J. EnriGnr, Proc. Royal Irish Acadèmy, 36, À. 6, 1923, p. 95. 

(5) J. Mac LavGaun, Comptes rendus, 184, 1927, p. 1183; J.J. Noran et P.J. Norax, 
Proc. of the Royal Irish Academy, k0, À. 2, 1931, p. 11, et W, A. 11, 1933, p. 1115 
H, Israëz, Zertschrift für Geophysik, T, 1931, p. 127; K. Kiuzer, Einführungin die 
atmosphärische Elektrisität, 1929. 


(!) Séance du 19 mars 1933. | < 
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_ que l’action électrostatique, processus qui rend compte de la disparition 
des masses constituantes. J'ai mis en évidence un tel phénomène dans deux 
Notes antérieures (?). 

Or il est bien connu que, si l'on ne tient pas compte de l’interaction, on 
trouve une fonction d'onde & — d+ du photon par la multiplication . 
deux fonctions d'onde des particules composantes L et ©, ce qui, d’ailleurs, 
n’est pas acceptable. 

Dans cette Note, je veux montrer que l'interaction introduite par la 
fonction 


(1) £ : Me Xe 


que j'ai établie autre part (*), pour la variation de la masse résultante, où 
À = mc?/k représente la constante de désagrégation des masses et «, l’am- 
plitude de désagrégation pour l’état final # du système électron-positon, 
peut nous conduire au but. 

En effet, il est connu que, si l’on fait varier la masse d’après la fonc- 
tion m — moe, la fonction d'onde doit être multipliée par une fonction de 
la forme (x), que je prends comme caractéristique pour chaque état # du 
système. De cette manière, si l’on enveloppe les fonctions 4, © et ® par 
rapport à un système Connie de fonctions orthogonales 


& de > 0 o > CrOr et (D D bxdx, 
ÿ a À 


l 


bo >. 


au lieu de la relation inacceptable entre les matrices, à savoir 


‘ à LT 
D > CAES 


SE 5 
A 


on trouve la relation exacte 


6) | : a br a AsCH—s5) 


… $ 


en prenant comme RS du photon, au lieu de ® — Vo, une fonction de 
la forme D — = fo, avec fe 2/ 


De sens physique de de hypothèse est le suivant. Si l’on possède: 
… £ électrons et A positons, et si certaines conditions sont favorables, il est 


(2) Comptes rendus, 203, 1936, p. 1343: 204, 1937, p. 485. 
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possible qu'il se produise des processus de fusion entre une paire électron- 
positon, et la probabilité d’un tel événement sera réglée par (1). Donc, il 
n'est pas en général plausible d'admettre que tous les électrons et tous les 
positons vont disparaître pour donner des photons, ce qui est en accord 
avec les conceptions de M. Jordan. 

Les amplitudes x; peuvent être déterminées par la condition que les 
matrices D, soient des matrices de rayonnement, donc doivent satisfaire aux 
relations de commutativité, à savoir 


bib} — D; by = dx. 


Si l’on effectue le calcul, en admettant que 
ax; — à) à, 


ce qui n’est pas déraisonnable, on trouve 


PER 15e SE 

BRAY IEA onc Ar — VTE] ] 
d'où il suit que (2) devient 
(3) V | k | BY As Cr—ss 


$ 


qui est la relation fondamentale bien connue de la théorie de M. Jordan. 

Donc il est remarquable qu’on ne puisse pas parvenir à une relation (3) 
sans la supposition de l’existence d’une interaction, et qu'une telle inter- 
action est difficilement concevable si les particules composantes n’ont pas 
des masses propres au repos. Il paraît donc qu’on sera logiquement conduit 
à mon hypothèse initiale sur la lumière électronique. par la nécessité même 
de l’existence d’une interaction. 


SPECTROSCOPIE. — Production de lumière blanche par lununescence 
électrique du ‘xénon. Note (') de M. Mancec Laporte, présentée par 
M. Jean Perrin. 


J’ai indiqué (?) la possibilité d'obtenir de la lumière blanche en faisant 
passer dans un tube contenant du xénon, et à travers un thyratron, le cou - 
rant de décharge d’un condensateur. 


/ 


) Séance du 19 avril 1937. 
) Comptes rendus, 203, 1936, p. 1341. 


( 
(2 


SÉANCE DU 26 AVRIL 1937. 1241 


Le passage de la décharge est commandé en agissant sur la grille du 
thyratron. Cette commande est réalisée simplement en utilisant un trans- 
formateur dont le secondaire présente, outre les sorties extrêmes S, et S,, 
> une sortie intermédiaire S,. , 

Les sorties S, et S, sont réunies aux armatures A, et À, d’un conden- 
sateur (0,5 à 24F); entre les armatures À, et À, sont disposés, en série, 
le tube à gaz et le thÿratron (Th. 29); on réalise et l’on règle le déphasage 
de la tension de grille du thyratron, en la réunissant à l’armature a, d’un 
condensateur et à l'extrémité r, d'un rhéostat ; l’armature 4, est réunie à la 
sortie S, du transformateur et l'extrémité r, du rhéostat à la sortie S, ; le 
réglage du déphasage s'obtient en agissant sur le rhéostat. 

La tension disponible entre S, et S, est, dans nos expériences, de l’ordre 
de 6000 volts et la tension disponible entre S, et S, d’une centaine de 
volts. S 

Des spectrogrammes de comparaison de l’arc au mercure, d’un are au 
charbon et de la lumière du tube au xénon ont été pris avec un spectro- 
graphe de Hilger à optique de quartz. 

La lumière du tube au xénon donne dans le visible et l’ultraviolet un 
spectre continu sur lequel ne se détachent, dans des conditions favorables 
de pression du gaz et de diamètre du tube, que des raies espacées et très 
faibles. pire : 

En produisant la décharge dans un tube comportant des segments de 
différents diamètres (2°", ro"".et 20""), il apparaît que l'intensité relative 
des raies est minima dans le tube intermédiaire; ce résultat semble 

. indiquer que, contrairement à ce que l’on pouvait supposer, l’exagération 
de la densité de courant n’est pas favorable à la disparition totale du 
spectre de raies. 

Dans le domaine des pressions utilisées (2"" à 6""), là production du 
fond continu s'améliore avec l'augmentation de pression. 

L'enregistrement des clichés au microphotomètre et la comparaison des 
enregistrements relatifs à l’arc au charbon et à la lumière blanche montre 
que la répartition d'énergie est presque identiquement la même; la lumière 
du xénon ne présente dans le proche ultraviolet aucune irrégularité, alors 
que le spectre de l'arc présente celles que produisent les bandes d'émission 

du cyanogène (vers 4216, 3884 et 3000 À). 

La coïncidence de répartition du spectre de l’arc au charbon et de celui 
de la lumière blanche a pu être constatée jusqu’à la limite de transparence 
du pyrex (3200 À). Dès maintenant, un spectrogramme (non encore 

C. R., 1937, 1° Semestre. (T. 204, Ne 17.) 1289 
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enregistré au microphotomètre)de lumière blanche, dans un tube de quartz, 
montre que le spectre reste continu jusqu’à la limite étudiée de 2200 À. 
Dans l’ultraviolet lointain, quelques raies apparaissent, dont certaines, 
notamment 2536 À, proviennent de traces de mercure souillant le Xénon, - 

M. Pierre Donzelot m'a aidé dans la prise des spectrogrammes et s’est 
chargé des enregistrements au microphotomètre. 


RAYONS X. — Æssai de photométrie dans le domaine des rayons X 
mous, application à l'étude des électrons libres des métaux. Note (!) de 
M. Juces Fanineau, présentée par M. Charles Fabry. 


On sait que, dans un cristal conducteur, les énergies des électrons 
extérieurs des atomes formant le cristal ne sont plus exactement définies, 
mais peuvent prendre différentes valeurs comprises entre les limites 
distantes de plusieurs électrons-volts. Re 

L'étude de la répartition de l'intensité, à l'intérieur des raies X larges 
émises par le passage de ces électrons sur un niveau plus profond de 
l'atome doit faire connaître la répartition des électrons entre les diflé- 
rentes énergies. On a en effet calculé la répartition de l'intensité dans 
l'hypothèse des électrons libres (?) et les modifications qui y sont 
apportées par le réseau cristallin. Il importe donc de comparer, avec le 
plus de précision possible les résultats théoriques aux résultats expéri- 
mentaux, pour examiner la validité de la théorie des électrons libres 


‘ dans les métaux. 


Pour cela, on ne peut se contenter des courbes d'enregistrement des 
raies au microphotomètre; il faut, à l’aide de la courbe de sensibilité des 
plaques PRDLOBTARMIQUES employées, déduire de l'enregistrement la 
répartition de l'intensité, à l’intérieur de la raie. 

Nous avons étudié jusqu'ici les spectres K et L de Paluminium et dé 
magnésium (° 7e qui sont situés respectivement aux environs de 8 et 9 À et 
de 200 et 250 À. Pour les spectres K, nous avons employé des films pour 
rayons X de la maison (revaert; les plaques Schumann sont les seules sen- 
sibles, dans la région où se trouvent les raies L. Ces plaques présentent, 


(!) Séance du 19 avril 1937. 

(?) Housrow, Physical Review, 38, 1931, p. 1707; FEU Bull. Son ose des 
Sciences de Liége, 6, n° 3, 1937, p.111. 

(°) FARINEAU, Cor pbs rendus, 203, 1936, p. re 204, ie p. 1108. 


« 
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au point de vue de la photométrie, de graves défauts : leur sensibilité varie 
considérablement en fonction du temps; deux plaques ne sont jamais abso- 
lument identiques, et la sensibilité peus mème varier dans certains cas de 
façon considérable entre deux régions voisines d’une même plaque, au 


point qu'il y a quelquefois, à côté de zones très sensibles, des zones-d'insen- 
sibilité presque totale. Ces défauts font qu'on ne peut songer à mesurer 


avec précision des intensités à l’aide des plaques Schumann. 
Les films employés pour les rayons X ne présentent pas les mêmes incon- 
vénients, et c'est à l’aide d'eux seuls que nous avons cherché à faire des 


mesures précises. Pour faire l'étude de la sensibilité de ces films, nous 


avons employé comme source un tube à rayons X à anode d'aluminium ou 
de magnésium. Le film étudié, placé dans une enceinte vidée d’air com- 
muniquant avec le tube à rayons X, n'était éclairé que sur une plage 
de 2 x 5m. 

Entre la plaque et l'anode était située une très bonne fente de spectro- 
graphe, qu'on pouvait placer dans différentes positions et enlever à 
volonté. La largeur de cette fente était mesurée à r/1000° de millimètre 
près à l’aide d’un comparateur. Derrière la fente se trouvait une feuille 


d'aluminium de 2" d'épaisseur, éliminant complètement la lumière parasite. 


La longueur d'onde des raies K utilisées étant très petite, les lois de 
l'optique géométriques sont applicables même pour une fente très fine. 
L’intensité tombant sur la plaque est proportionnelle à l’ouverture de la 


fente, si la source a une intensité bien constante quand on se déplace per- 


pendiculairement à la direction de propagation des rayons. Nous avons 
d’abord vérifié cette constance en déplaçant la fente dans son plan. Alors 
que la zone utilisée sur l’anode n’a jamais dépassé 1"", nous avons trouvé 


qu'avec le tube employé la source était constante, aux erreurs de mesure 


près, sur une largeur de 4"". 

En nous plaçant toujours exactement dans les mêmes conditions de vide, 
de temps de pose, de voltage et de débit du tube, nous faisions une série de 
poses sur le même film, en faisant varier l'ouverture de la fente, ce film 


_ étant développé exactement dans les mêmes conditions que les clichés des 


raies K pris avec notre spectrographe. Après avoir mesuré la densité des 


. moïrcissements obtenus, nous avons tracé la courbe de sensibilité des films 


employés. Cette courbe, qui est à peu près la même, que l’anode soit en 


magnésium ou en aluminium, présente une région de sous-exposilion 


relativement étroite et une longue partie sensiblement rectiligne corres- 
pondant à un coefficient de contraste y voisin de 0,8 — valeur proche de 


_ celle que l’on trouve pour des longueurs d’onde de l’ordre de 2000 À. 


} 
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A l’aide de cette courbe, nous avons comparé la répartition de l'intensité 
des raies KB. de l'aluminium et du magnésium, à la répartition théorique 
calculée dans l'hypothèse des électrons libres. Pour le magnésium, la con- 
cordance entre les deux courbes est très bonne, les différences n’atteignant 
que quelques unités pour 100, le plus grand écart, imputable-à une zone 
de Brillouin (*), ne dépassant pas 10 pour 100 de la valeur théorique. Pour 
l'aluminium par contre, si la concordance est encore bonne sur les cinq pre- 
miers volts, elle est très mauvaise ailleurs, la différence atteignant 
30 pour 100 de la valeur théorique. . 

Ce qui montre bien que, si les électrons M du magnésium sont dans un 
élat très voisin de la liberté, l'influence du réseau cristallin est beaucoup 
plus considérable sur les électrons M de lPaluminium. 


f 
PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la relation entre l'énergie cinétique et 


le parcours des protons. Cas des transmutations artificielles. Note de 
M. Geoncgs Mao, présentée par M. Jean Perrin, | 


Les mesures très précises de masses atomiques publiées récemment par 
Bainbridge et Jordan (')permetlent de vérifier exactement les calculs faits 
par nous (?) au sujet des parcours des protons rapides en fonction de léur 
énergie cinétique initiale. 

Considérons les quatre transmutations artificielles suivantes, les seules 
libérant des protons rapides et dont les masses participantes soient suffi- 
samment bien connues : 


SPAS ER OUR (2) 2 BCE SUB UM 
BY ÉC EH AC LH: (GG) ON LH SUN EE 


Les déterminations de Bainbridge et Jordan donnent 


Tr 00810 (2) 10B<# 10; 01633 (18) 130 — 13 ,00790 {€ 20) 
2H 2 ;o1478.(26;.2) BEST 01200 (T9) UN — 14,00760 (Æ 20) 
‘Li —6,01699 2C —) 12 ,00428.(È 15) 15N — 15 ,00500 (+ 30) 
Lies 9 :01820)(E 54) | 12 ,00402 (+ 17) 


Les erreurs probables portent sur la dernière décimale indiquée. La 
masse de ‘Li est obtenue à partir de celle de Li en utilisant le rap- 


(1) Phys: Rev., 51,:1937, p. 384 et 38h. 
(2) G. Mano, Journ. de Phys., 5, 1934, p. 628. 


K 
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port ‘Li/'Li déterminé au moyen des spectres de bandes par Almy et 
_Irwin (*). L'erreur probable sur ‘Li est en conséquence plus élevée. Les 
deux nombres pour ‘?C sont obtenus au moyen de deux doublets de 
masses différentes. Les valeurs des masses prenant part aux réactions 
nucléaires (1)-(4) nous permettent de calculer, par l'équation d’équi- 
valence d'Einstein, l'énergie libérée par ces réactions. L'énergie initiale 
: des deutons de bombardement étant connue, nous pourrons, en écrivant 
que l’énergie et la quantité de mouvement se conservent, calculer l'énergie 
cinétique communiquée aux protons de transmutation. Les parcours 
moyens théoriques P, de ces protons pourront être calculés comme nous 
l'avons indiqué (loc. cit.), par l'équation de Bethe-Bloch, et pourront être 
comparés directement aux parcours expérimentaux P,. 
En général, on étudie les protons de transmutation émis à angle droit 
par rapport aux deutons incidents. Dans ces conditions l'énergie cinétique 


initiale des protons est 
Q + Ey(x = M4/M) À 


be 1 + M,/M 


: Q étant l'énergie dégagée par la réaction, E, l'énergie cinétique et M, la 
masse du deuton incident, M, la masse du proton, M la masse du noyau 
résultant. 

Réaction À : Q —5,02.108e V. — La réaction a été étudiée par Cockcroftet Walton () 
avec Ey=0,50.1%eV. Il en résulte E,— 4,70. 10e V. Le parcours extrapolé expéri- 
mental, 3a%,5 d’air à 15° et 760" Ho, a été déterminé au moyen de feuilles de mica, 
en posant que 1,43 mg/em? de mica valent 1°" d'air. Nous ayons montré ailleurs 
(loc. cit.) que le pouvoir d'arrêt du mica variait avec la vitesse des protons (5). En 
faisant la correction correspondante, on trouve 31°",1 pour le parcours extrapolé et 


Ph 30", 4 pour le parcours moyen. Le parcours moyen calculé par la formule de 
Bethe-Bloch pour E,— 4,70.10te V est P.— 30°", 1. 
Réaction 2 : Q—9,32.10°e V. — La réaction a été étudiée par Cockcroft-et Walton 


(os cit.), puis par Cockcroft et Lewis (5) avec Ey—0,55.10%eV, ce qui donne 
E,= 8 ,96.105e V. Le parcours extrapolé est de g1°", En faisant les mêmes corrections 

que ci-dessus, on obtient le parcours moyen 92°",5. Le parcours calculé est 93°",6. 
Réaction 3 : Q —2,68.r05eV (si l’on admet la valeur moyenne 120 —12,00415). — 

Cockeroft et Lewis (loc. cit.), Fowler, Delsasso et Lauritsen (7) ont étudié la réaction 

4 4 = ; 

3) Phys. Rev., 49, 1936, p. 72. < 


) 
*) Proc. Roy. Soc., 144, 1654, p. 704. 

) Voir aussi W. E. Bennerr, Proc. Roy. Soc., 155, 1936, p. 419. 
} 

) 


5) Proc. Roy. Soc., 154, 1936, p. 136. 


( 
( 
( 
( 
(7) Phys. Rev., 49, 1936, p. 561. 


l'a 
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en utilisant des deutons d'énergies cinétiques différentes. Les E, s'échelonnent 
entre 2,73.10 et 3,20.10°eV, les parcours moyens expérimentaux, toutes Corrections 
faites, entre 12,2 et 16°",4. Ils correspondent aux parcours calculés (voir le tableau 
ci-dessous). 

Réaction 4 : Q—8,59.10t€V. — Cockcroft et Lewis utilisent Ey— 0,575. 108 V. 
Il en résulte E—8,52.10"eV et P,—86°", Le parcours extrapolé est 85°", On en 
déduit, toutes corrections faites, P,, — 86°",4. ; 


En résumé, la comparaison du parcours expérimental corrigé P,, et du 
parcours calculé P, donne 


téaction.… 3; d: 3. 3. 3. 3. 3. 3, É RESTE 


E(rofeV). 2,73 - 2,792 “2:89 2,932: 2,94 2,99 = 3,08 28:20 44/9700 28 One 
P;(cm):. 12:93 19:59 ro E3, 80 18,628 200 8 A0 NO OU) CERSO NERO 
P;(cm)..…. 711,8. -49,0 019 0% 213,3 Cars Or 0 50 Net) 000 COR OES 


On voit que la concordance est très satisfaisante et qu’il n’y a pas d'écart 
systématique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une application thermochimique de l'analyse 
thermique à la formation des eutectoïdes des alliages binaires. Note (*) 
de M. Roger Cuarezer, présentée par M. Georges Urbain. 


L'étude faite ici suppose la proportion de l’un des éléments assez faible 
pour admettre que la chaleur spécifique de l’alliage est additive par rapport 
à celles de ses constituants. C’était le cas pour l'étude expérimentale faite 
sur l'acier au carbone dont la proportion en carbone variait à l’intérieur 
des limites e— 0,9 pour 100 et f—0,03 pour 100 du domaine hypoeutec- 
toide (voir fig. 1). 

Nous avons démontré l’existence d’une relation qui (à l’approximation 
de l'hypothèse précédente) peut se représenter par l’expression ; ée 


are 
dans laquelle 


C est la chaleur spécifique de l'alliage à la température @ de formation de l’eutec- 
toïde ; ù e ire 
Q la chaleur dégagée par la formation de l’unité de masse d’eutectoïde; RS: 


(:) Séance du 1° mars 1937. 
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æ la proportion du constituant rare dans l’alliage (les valeurs e el f représentant ses 
linites indiquées sur l'exemple de l’acier au carbone): 

Tet V, grandeurs calculables sur le diagramme d'analyse thermique, sont respective- 
ment la durée de la réaction isotherme au cours de laquelle se précipite l’eutectoïde 
et la moyenne arithmétique V des vitesses de refroidissement de l'alliage, immédiate- 
ment au début et à la fin de son accomplissement. 


Austénite. 


_ Austénite 
+ Ferrite 


720° 


Ferrite + Perlite | Cémentite 
4 Perlite 


x To 


Étude expérimentale. — Elle a porté sur différents échantillons d’acier 
dont la teneur en carbone variait de 0,10 pour 100 à 0,90 pour 100; chacun 
d'eux a été traité dans des conditions variables de refroidissement pour 
faire varier (V). L'étude des diagrammes d’analyse thermique obtenus 
permet d’énoncer les résultats suivants : 

ÉUA constant 4e produit (TV) homogène à une température est 
constant. | 

2° Quand x varie dans ce domaine étudié, G n’est pas rigoureusement 
constant, mais, à la précision que comportent ces expériences, on peut le 
considérer comme tel, donc l'équation (1) ue que le produit TV est 
une fonction linéaire de x de la forme 
(2) TV =K(x— f). 


x 


En portant æ en abscisse et TV en ordonnée on obtient le grapaique 


À ci-après (Jig. 2). Les points figuratifs se répartissent à 5 pour 100 près, 
au plus, sur une droite (A) qui rencontre l’axe des æ au point F d’abscisse /, 
conformément à l'équation (2). 


3° Si l'équation (x) est exacte, le coefficient angulaire K de la droite (A) 
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doit avoir pour expression 
Q 


AE STE 


Le graphique ci-dessous donnant la valeur de K.,, et connaissant les valeurs 
de C,e, /, on en tire celle de Q ; on trouve Q —17"",1 à 8 pour 100 près. 


Eutectoiïde 


F 01 0,24 0,30 050 060 090 


Fig. 2. 


Les tables thermochimiques donnant Q — 16*,5,-1a concordance de ces 
nombres est suffisante pour justifier complètement l'équation thermo- 
chimique (1). 
Conclusion. — C’est surtout sur ce troisième point que l'application de x 

, la relation (1) est intéressante; elle constitue alors une méthode calorimé- 
trique déguisée sous l’aspect de l'analyse thermique, dans laquelle la mesure | 
d'une température est remplacée par celle des deux grandeurs V et T. 
effectuées graphiquement avec une mise en œuvre plus simple. 

: Un Mémoire détaillé paraîtra dans un autre Recueil. 


PHYSICOCHIMIE. — Sur le diamagnétisme des solutions d'iode. 
Note (') de M. Crémexr Courry, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


# 


De nombreux travaux ont été faits sur les solutions d’iode en vue d'expli- 
quer la diversité de leurs colorations. Plusieurs hypothèses ont été émises, 
mais aucune ne conte entière satisfaction. 


(*) Séance du 19 avril 1937. s a Fe 


\ 
t4 


ee 
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Si l’on s’en tient aux travaux de M. Chatelet (?), on peut concevoir que 


- l’affinité des solvants pour l'iode diffère selon que les solutions résultantes 


sont violettes, rouges ou brunes, les solvants qui donnent des solutions 


brunes se combinant à l’iode d’une manière plus intime que les solvants qui 


donnent des solutions violettes ou rouges. 
Nous avons pensé qu'une étude des propriétés magnétiques de ces solu- 


ons pourrait avoir un certain intérêt. 


Dans ce but, nous avons tout d’abord préparé de l’iode pur et sec par 
) Prép P P 


sublimation en présence d’iodure de potassium sec, puis dessiccation en 
présence d'acide sulfurique. Ainsi notre iode se trouve exempt de chlore 


qui risquerait de fausser les résultats des mesures magnétiques. P. Pascal (*) 
signale en effet que le diamagnétisme de l’iode est atténué dans ses dérivés 
lorsque les atomes voisinent avec des atomes d'halogènes, à l'exception 
du fluor. 

Nous avons ensuite purifié quelques solvants caractéristiques donnant, 


d’après Gautier et Charpy(*), quatre catégories de colorations:chloroforme, 


tétrachlorure de carbone, sulfure de carbone (solutions violettes), benzène 
(solutions rouges), toluène (solutions rouge brun), éther (solutions brunes). 

Sur ces six solvants, nous en connaissons trois aux point de vue 
magnétique : le chloroforme, le tétrachlorure de carbone et le benzène, 
qui nous avaient donné des coefficients d’aimantation acceptables (*). Nous 


avons étudié les trois autres et pour l’éther nous avons retrouvé la valeur 


10°y—=— 0,766 donnée par Pascal (°). Par contre, le sulfure de carbone, 
obtenu pur, à odeur éthérée et distiflant à 46°,2 sous 760"" de mercure, 
nous à donné 10°7 = —0,563 à 0,5 pour 100 prés, diflérant sensiblement 


de la valeur — 0,540 donnée par G. Meslin (*). Quant au toluëne, nous 
l'avons déshydraté par une distillation sur le sodium (P.E, 109°,4 sous 748""; 


x 


densité à o° : 0,8821) il nous a donné 10°y ——6,718"alors que Pascal (°) 
donne — 0,720. 
Avec la balance magnétique de Curie et Chéneveau on peut mesurer les 


‘coefficients d’aimantation des liquides à 0,5 pour 100 près. Il faut donc, 
pour qu’une solution d'iode donne des mesures magnétiques significatives, 


ES PES 


. (2) Thèse Fac. Sc. Recherches sur l'état de l'iode dans quelques solvants, 
Paris, 1934. 

(*) Revue générale des Sciences, 3h, 13 juillet 1923, p- 388. 

(*) Comptes rendus, 110, 1890, p. Le 

(5) GC. Courryx et C. Caéneveau, Comptes rendus, 194, 1932, p. 2197. 
(5) Ann. Ch. Phys., 8° série, 45 1910, p. d. 

(*) Ann. Ch. Pyhs., 8° série, T, 1906, p: 145. 

{ 


Er LES A1: Late 
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que son coefficient d’aimantation diffère de 0,5 pour 100 au minimum de 
celui du solvant. Toutes nos solutions, à l'exception de celles dans le chlo- 


-roforme et dans le tétrachlorure de carbone, satisfont à cette condition. 


Voici nos résultats, en prenant pour l’iode 10°*y —=—0,366, valeur 
donnée par Pascal (*), et pour les solvants les valeurs déjà citées, 
c'est-à-dire 

Chloroforme, — 0,488: Tétrachlorure de carbone, — 0,429; Sulfure de 
carbone, — 0,563; Benzène, — 0,712; Toluène, — 0,718; Éther, — 0,966. 

Î pour 100 représente le nombre de grammes d’iode pour 100% de 
solution; 

— 10° 7, est le coefficient d’aimantation que nous avons trouvé; 

— 10° y, est le coefficient d’aimantation calculé par additivité. 

L'écart pour 100 est pris par rapport à — 10° 4. 


AR 2e — 100% 10% 6: Écart®,. Solvant. Couleur, 
ES DÉS APPLE 0,4287 0,4282 0,1 Tétrachlorure de C Violette 
F8 LS raie 0,486 0,485 0,2 Chloroforme Violette 
TER MT RU 0.694 0,701 0,9 Toluëène Rouge brun 
HAS PAR ERA LEE 0,657 0,698 5,8 Benzène Rouge 
DOUTE PE 2e 0,547 0,582 0,9 Sulfure de C Violette 
(CRU PRE SORA 0,736 0,941 7-07 Ether Brune 
FOR PRE 0,002 = 6,948 0,7 Sulfure de C Violette 
Be SOA. is 0,658 0,682 3,5 Benzène Rouge 
10, 40e rue D;DABT TE 0042 07 Sulfure de C Violette 
10248 eee 0,667 0,681. 2 Toluène Rouge-brun 
BORN. MR eee 0,677 0,684 1,02 Éther Brune 


On voit que, pour les solutions violettes, la moyenne des écarts 

est 0,2 pour 100, alors qu'elle est de 4,65 pour 100 pour les rouges, 
,92 pour 100 pour les rouge brun, 0,86 pour 100 pour les brunes. 

Nous nous proposons de continuer ces recherches, car il semble que la 
loi d'additivité permet, non seulement d’entrevoir ce qui peut se passer, 
mais surtout de vérifier la pureté des solvants. Une série de solutions dans 
le sulfure de carbone dit pur du commerce, solutions qui d’ailleurs 
tendaient vers le rouge comme coloration, nous a donné des résultats très 
éloignés (de 2 à 5 pour 100) des valeurs calculées. L'alcool absolu du 
commerce a présenté également des difficultés ‘que nous n'avons pas encore 
surmontées (solutions brunes). ; | 


(5) P. Pascar, Comptes rendus, 152, 1911, p. 862. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Action du soufre sur l'argent. Note de M. Ernesr 
Toporescu, présentée par M. Paul Lebeau. 


—  Sollicité par une ancienne maison de miroiterie de chercher la cause pour 

laquelle les miroirs se tachent, je suis arrivé à quelques observations qui 
font l’objet de cette Note. 

_  Guidé dans cette étude par le fait que, dans l’argenture du verre, il faut 
tenir compte de la surface du verre, du procédé employé pour déposer la 
couche d’argent et du vernissage de la couche, je suis arrivé à cette conclu- 
sion que la cause des taches des miroirs est le benzène, que l’on emploie 
comme dissolvant des différentes laques pour les vernir. 

En effet, de très petites quantités de soufre, de l’ordre de of,1 pour 100°* 
de EE sont suffisantes pour qu l lle par LE poei du 
dissolvant, là où la couche d’argent présente la plus grande discontinuité. 
Une fois la cristallisation amorcée, la formation du sulfure d’argent 
commence et se poursuit avec une grande vitesse. 

= Pour avoir une idée de la vitesse avec laquelle le sulfure d’ argent se 
produit, j'ai fait des expériences entre l’argent déposé comme miroir et un 
cristal de soufre octaédrique ayant une de ses faces SRE plane et 
d’une grandeur d'à peu près 160""?, 

À la température du laboratoire l'attaque du miroir est assez visible 
après 30 minutes. Le sulfure d’argent qui se forme en fonction du temps 
apparaît toujours du côté où la face du cristal présente un angle dièdre 
obtus. 

Cette dernière observation nous démontre que le pouvoir de sublimation 
_du soufre (!) n’est pas le même sur toute la surface du cristal; elle est très 
faible du côté des angles aigus et grande du côté des angles ee c’est-à- 

À dire que l'énergie interatomique est plus grande du côté des angles aigus. 

_ Cette constatation est en parfait accord avec le phénomène que présentent 

_ les catalyseurs métalliques, car leurs actions sont plus énergiques lorsqu'ils 
sont dans un très grand état de division. 


L 


* 


(!) R. Durrisay, Comptes rendus, 201, 1935, p. 425. 


DER de ne à 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude du rôle des gaz dans les métaux. 
Note (‘)de MM. Acserr PorrTevix, GeoRGEs Cuauprox et Léon Moreau, 
présentée par M. Léon Guillet. 


Les métaux déposés par électrolyse présentent un durcissement très 
notable par rapport au mème métal à l’état recuit. On observe également 
un élargissement des raies du spectre de diffraction aux rayons X et une 
diminution de la conductibilité électrique; ces modifications des propriétés 
du métal électrolytique indiquent un changement structural (distorsion 
du réseau et affinage du grain) (?); l’écrouissage produit des effets du même 
genre. 

La nouvelle méthode d'extraction des gaz que nous avons indiquée pré- 
cédemment (*) nous permet de les éliminer sans élévation apprécrable de la 
température de la masse métallique; ce procédé nous fournit doncun moyen 
d'investigation pour se rendre compte du mode d'action des gaz sur les 
propriétés que nous venons d'énumérer. 

Nous avons donc étudié les variations de dureté, de conductibilité, et du 
paramètre cristallin après dégazage à froid, après recuit et enfin après 
chargement d'hydrogène par électrolyse. 

Pour observer les faibles variations du paramètre cristallin du fer, nous 
avons utilisé la méthode des diagrammes Debye-Sherrer dite en retour. 
On compare la raie 220 du fer à la raie 440 du chlorure de sodium et, dans 
les conditions de nos expériences, en opérant sur métaux recuits, ce qui 
permet d'observer très nettement le dédoublement de la raie K,, la préci- 
sion est de l’ordre de 5.107* À. Dans le cas des métaux électrolytiques non 
recuits, le flou des raies ne permet pas d'apprécier la valeur moyenne du 
paramètre à plus de 1.107* À. Le flou des raies est apprécié par le rap- 
port //h, l' étant la largeur de la raie sur le diagramme microphotomé- 
trique à la moitié de la hauteur, et L la hauteur, grandeur qui est propor- 
tionnelle à l'intensité de la raie. Le tableau suivant résume nos expériences. 


et) Séance du 19 avril 1937. . 
(?) Woo», Trans. Faraday Soc., 31, 1935, p. 1248. 2 
(*) L. Moreau, G. Cnauprow, À. Porrevin, Comptes rendus, 201, 1935, p. 212. 
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Fer préparé par électrolyse. 


Avant dégazage. Après dégazage. Après recuit. 
No EE A "© 
de ne Vol. H° EE A; 
Péchan- enunités a@ : pour 1005 en unités a, enunités à, 
tillon.  Brinnel. en À. CLOS en cm. Brinnel. en A. GER Brinnel. ‘en À: lle 
à < 5 2,850, ‘ nee 
FR 00e 2,850, 1,2 307 475 a 0,8 120, 2,808 : 0,9 
Sears 6 | 
2 _ 22 8002 EI me - PAST RER - = 
Ë ï ù 
\ 179 | 179 1025 OT | 
24: fire | 2,861 0 323 À RTE S E10 : 2,860, 0 
RONA +9 (DONS ON AUS? Prrun 


De ces mesures on peut conclure que : 

1° Le départ d'hydrogène ne modifie pas la dureté, il ne modifie pas 
également le paramètre cristallin et Fe le flou nes raies est sensiblement 
conservé. ; 

2° Le recuit détermine la restauration du réseau avec baisse notable de la 
dureté et cela sans que l’on constate un départ notable des gaz; le réseau 
se rétracte et les raies deviennent très fines (dédoublement de K,). La pré- 
sence d’une quantité suffisante d'hydrogène est donc la cause première ou 
initiale du durcissement et non pas la cause efficiente ou immédiate. 
Ce serait là en quelque sorte un écrouissage spécial du métal par les atomes 


‘de: ‘hydrogène. 


D'autre part, pour réaliser les phénomènes inverses dus au dégazage, 
nous avons chargé électrolytiquement des fils de fer Armco par l'hydrogène 
ét l'on a observé les variations suivantes de la ductilité exprimée par 
lPallongement de rupture du fer À et de sa conductibilité À. 


Fer en fils chargé d'hydrogène par électrolyse. 


LA mar ! 
Fil brut. À Fil chargé d'hydrogène. Fil dégazé. 
CR. CS - a DS SRE REP 
A e microhms. Vol, 4° A e microhims Vol: FH? A pe microhms 
pour 100: cm/em°. initial. pour 100. -em/cm?. dégazé.. pour 100.  6m/cm?. 
2D2#52 10,9 68,8 T2 11,09 190 7,2 Pre 


On observe un abaissement de l’allongement À dès que la teneur en 
rArogrRe est de l’ordre de 100°* pour 100 de fer. 

: Ces résultats confirment les précédents et en particulier que l’on peut 
accroître la résistivité électrique par insertion temporaire d’atomes d’hydro- 
gène, comme on le ferait par écrouissage. 

Pour montrer que ce dernier phénomène n’est pas particulier au fer, 
nous l’avons répété avec un fil d'aluminium extra pur. On retrouve At 


LEP TEE 
: 

À 

\ 

\ 
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ps tativement le sens de variation de la résistivité indiquée précédemment 
È pour le fer. Lorsque la quantité de gaz extraite par la nouvelle méthode 
n’est pas trop grande, la conductibilité électrique est inchangée. Dans les 
autres cas, 1l peut se produire une légère volatilisation du métal qui pro- 
voque une augmentation de résistivité du fil étudié. Dans.un prochain 
Mémoire, nous montrerons comment il est possible de remédier à cet 


inconvénient. 
Résistivité du fil d'aluminium. 
Aluminium 99,8. Aluminium 99,9. Aluminium 99,9. 
ë : LES RARES ES LESC NE RESTE 
H° EE I 
o microhms pour 100  pmicrohms pour {008 po microhms pour 1008 
Traitement. cm/cm°. en cmi. cm/cm?, en cmf. cm/cm?°, en cm. 
État brut recuit. .... 3,39 184 2,65 228 2377 137 
Précédent dégazé....: 3,60 _ 2,65 - DSL — 
Chargé d'hydrogène... 3,51 267 Age) 340 9,07 291 
Précédent dégazé.... 3,065 : 2,86 # 3,62 _ 
a CHIMIE PHYSIQUE. — Variation de l'activité catalytique des oxydes ferro- 


magnétiques au point de Curie. Note de MM. Husert Forestier 
et Ricnarp Lizse, transmise par M. Pierre Weiss. 


Nous avions mis en évidence (!} la variation d’activité catalytique des À 
oxydes ferromagnétiques Fe*O*, Fe?0%. NiO, Fe?0*. SrO, lors de la ; 
À perte du ferromagnétisme au point de Curie. Cette étude a été poursuivie 
+ sur les ferrites de magnésium, cuivre, baryum, strontium et plomb, utilisés 
j comme catalyseurs de la réaction de décomposition de l’acide acétique, ; 
ne réaction qui donne lieu à la formation d'acétone et d'anhydride carbonique, 
avec production secondaire d'oxyde de carbone et d'hydrogène (?). Le 
dosage de l’acide acétique non transformé, à la sortie du tube de catalyse, 
permettait d'évaluer le rendement de la réaction et d’en suivre les variations 
en fonction de la température. D : en 

Nous avons préparé trois ferrites de magnésium de composition variant 
entre Fe°0.MgO (point de Curie 315°) et 52,5 Fe?0°. 47,5 MgO 
(point de Curie 390°). Les anomalies rencontrées sur les courbes de ren- 
dement (courbe 1, 50,6 Fe?0*, 49,4 MgO; point de Curie 350°) corres- 


(+) H. Foresrier et R. Luxe, Comptes rendus, 204, 1937, p. 265. 
(?) J. B. Sexperens, Ann: de Chim. et de Phys., 8 série, 28, 1913, p. 243. 


. = 


js 8 


%, 


ecompose 


elle: 1em- 2en° CHCO®H n a 


1 


£a 
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pondent aux températures des points de Curie déterminées par l'analyse 
_thermomagnétique. : 


Les essais effectués sur le ferrite de cuivre (point de Curie 455°) ont 


TT RENDEMENT 


Vo 


KeDD 250" 300° 350° 400° 450° 500° 550° 600° 650° 


e 


mis en évidence une augmentation brusque du pouvoir catalytique du 


catalyseur neuf à la température du point de Curie (courbe 3); lorsque 


_ lexpérience est répétée un certain nombre de fois sur le même échantillon, 


« 2 
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l’anomalie devient un maximum (courbe 2) dont l'amplitude va en décrois- 
sant quand le nombre des expériences augmente: ce phénomène coïncide 
avec un commencement de réduction de l’oxyde de cuivre en cuivre métal- 
lique. 

Les courbes obtenues avec les ferrites de strontium (point de Curie 470°), 
de baryum (point de Curie 455°) et de plomb (point de Curie 460°) 
indiquent également, comme les précédentes, une anomalie positive au 
voisinage du point de Curie (courbes 4, 5, 7). 

Nous devons enfin signaler à nouveau l'apparition d’un maximum 
vers 70°, chaque fois que le ferrite utilisé commence à se réduire en Fe*O* 
(dont l'existence est facile à déceler par l’analyse thermomagnétique), 
Nous en donnons ci-dessus un exemple dans le cas du ferrite de baryum 
complètement réduit (courbe 6). 

Ces expériences, confirment les résultats que nous avons publiés anté- 
rieurement (loc. cit.) et établissent une relation certaine entre le point de 
transformation magnétique et les propriétés catalytiques des oxydes 
ferromagnétiques. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Réactions d'identité, d'ordre microchimique, 
du tellure: Note de M. Grorees DEntGÈès, présentée par M. Alexandre 
Desgrez. 


Employés suivant la technique que nous allons faire connaître, le brome 
d'une part, l’iode de l’autre permettent de réaliser deux réactions 
d'identité, d'ordre microcristallin, caractéristiques du tellure. 

° Action du brome. — Le Léa bromé consiste dans une dilution 
au ee (enolume) de l’halogène dans le chloroforme. 

Pour l'appliquer, on dépose sur une lame de verre quelques fines 
parcelles (une fraction de milligramme) du métalloïde à identifier et 
on les recouvre de deux gouttes de réactif apportées avec un tube à étroite 
effilure. Après 1 ou 2 minutes d’évaporation spontanée, on obtient un 
résidu de couleur jaune citron et d’odeur alliacée formé de tétabromure 
de tellure. 

Pour en poursuivre l'examen, deux cas peuvent se présenter suivant la 
quantité relative du produit mis en œuvre et du réactif : ou bien ce résidu 
paraît sec, ou bien il conserve (etes plages humides. Dans ce dernier 


À 


: pe um 
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cas, on passe 2 ou 3 fois la lame de verre dans une flamme et on laisse 
RES 
refroidir (‘). 


Dans l’un et l’autre cas on verse, sur la préparation 1 goutte, plutôt un 


| peu débordante d’un mélange de 2° de chloroforme et de 1"* d'alcool à, au 


moins, 95°, et l’on porte le tout, jusqu’à dessiccation, sur une surface 
chauffée à 35°-4o°. En explorant ensuite cette préparation, sans 
lamelle (G—150 à 300 diamètres) on trouve, surtout dans les zones 
périphériques, un grand nombre de cristaux hexaédriques ou octaé- 
driques, pour la plupart, de couleur Jaune plus ou moins clair (sensi- 
bilité 0205. 
_ 2° Action de l’iode. — Sur un petit assemblage de très fines parcelles de 
produit, d’un poids inférieur à 1", pouvant descendre même à 0"%,05, et 
placé sur une lame de verre à environ 2% de son bord le plus étroit, on 
dépose, à l’aide d’un tube de verre finement effilé, 3 ou 4 gouttes d’une 
solution au dixième d’iode dans l'alcool, sans intervention d'iodure de 
- Ontient la lame à la main, en la manœuvrant de façon à ce que les gouttes 
s Silent sur un plan aussi Honneral que possible, en tout cas de telle façon 
que le résidu demi-sirupeux, rouge brun qu’elles laissent, après une minute 
environ d'évaporation spontanée, soit d'épaisseur à ‘peu près homogène, 
sauf aux extrémités où ilest, en général, plus concentré. 

Ce point atteint, on passe deux fois, sans trop de lenteur, la préparation 
dans la flamme d’un brûleur Bunsen. On constate que le résidu fonce d'abord 
puis tend à se décolorer, d’abord par places, en perdant son excès d’iode. 
Si cette décoloration est insuffisante, on RP Une autre fois la prépa- 

ration dans la flamme, puis une fois encore si c’est nécessaire. Il est bon 
qu'il persiste ‘encore hottes faibles plages colorées, indice qu'il n'y a 
pas eu de surchauffe. Elles tendent, d’ailleurs, à s’atténuer beaucoup et 
même à disparaître sous l’influence de la ue conservée par la lame de 
verre jusqu'à son refroidissement complet. 


s 


(1) Parfois le résidu de cette première évaporation reste liquide, mème après 
passage dans la flamme du brûleur. Dans ces conditions, on renouvelle ce passage, à 


_ plusieurs reprises consécutives, jusqu'à commencement de dessiccation sur les bords où 


l’éxamen au microscope montre, ainsi que dans les plages restées liquides, des cristaux 
très nets dont certains sont groupés et affectent un aspect feuillu. On poursuit alors 
de ‘évaporation dans les mèmes conditions, en évitant toute surchauffe. Quand elle est 


aent complète, on soute le mélange alcool-chloroforme et termine comme 
plus Haut." : 


ÉLSR à 1937; 1% Semestre. (T. 204, N°17.) ( 90 
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La préparation est alors examinée à sec, au microscope, à un grossissement 
de 150 à 300 D. Dans le cas de la présence du tellure, on la trouve comme 
constellée de petits cristaux noirs (octaëdres à base carrée, petits prismes 
courts ou groupements stellaires de ces cristaux) formés de TelI*, Ils sont 
insolubles dans CCI*, véhicule qui permet de les laver sans les altérer et 
dans lequel ils peuvent être examinés sous lamelle, si l’on veut les regarder 
à un fort grossissement. 

Par contre, ils sont solubles dans l'alcool et surtout dans l’acétone en un 
liquide jaune brun laissant, après évaporation, un enduit brunâtre contenant 
le produit cristallisé à nouveau et, le plus souvent, sous forme de cristaux 
plus volumineux et parfois groupés en feuilles de oasis = 

L'ammoniaque, les alcalis caustiques, l’acide sulfurique dilué, l'acide 
chlorhydrique décomposent ces combinaisons bromées et iodées en mettant 
le tellure sous forme d’ion tellureux dans la solution duquel on peut régé- 
nérer le tellure par un réducteur approprié. 


rs, 


CHIMIE MINÉRALE. — Anormalies de l’action de la vapeur d'eau ou de 
TT d’ammoniac sur le sodium ou l’hématoxyline. Note de MM. Pauz Renaup 
et GEoRGEs Cosreanu. 

Nous avons indiqué (!} l'intérêt que présente l'étude de l’action d'un 
courant gazeux, sortant d’un tube capillaire, sur un solide situé dans un 
espace à pression réduite, où le libre parcours moyen est de l’ordre du 
centimètre. Nous avons étudié l’action obtenue dans ces conditions, en 
faisant passer un courant de gaz sur des produits susceptibles de réagir 
avec eux à la pression ordinaire. : 

Après divers essais, et notamment l'étude du réactif de Nessler en 
solution glycérique, nous avons décelé l’ammoniac par l'hématoxyhineen 
solution glvcérique et l’eau par le sodium, préparé suivant le procédé 
décrit dans la Note précédente (‘). à : ;  SDÈSE 

L’ammoniac, fourni par une solution de Divers, refroidie : à température ; 
convenable, arrivait par un tube capillaire fin et nor ou gros et court, sur > 
une Dlauus à l’hématoxyline, distante de quelques millimètres du libe 
capillaire. Une trompe Langmuir laissait une pression, variable avec la = | 
température de la solution de Divers. Cette pression variait entre un 


= 


(!) Cosrganu et Renaun, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1511. 
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line de millimètre et quelques centièmes. Le jet de gaz était en 

_ général perpendiculaire ë à la plaque. 

Tous les essais montrèrent que la plaque a l hématoxyline bleuit dès que 

CR ammoniac passe, quelle que soit la pression laissée par les pompes. 

+ Re AIDES que nous nous attendions à obtenir, en face de l’ouverture du 

| _ capillaire, par où arrive le gaz, une coloration plus intense que sur les 
- bords, nous avons constaté que la plaque bleuit de manière homogène. 

Cependant la distance du capillaire à la plaque était de quelques milli- 

mètres, tandis que la plaque mesurait plusieurs centimètres. Dans une 
. expérience, la plaque avait vingt centimètres de long, et la distance du 
capillaire était de l’ordre du demi-centimètre, Or la diffusion de cette 

coloration bleue, dans une solution glycérique d’hématoxyline:est extré- 
; mement lente, et ne pouvait nullement influer sur les résultats. 

_ Les résultats obtenus en faisant arriver l’eau sur le sodium nous sur- 
prirent plus encore. Le courant de vapeur d’eau, sortant du capillaire, 

semble protéger le sodium, au lieu de l’attaquer, et l’action commence 
loin de l’extrémité du capillaire, à dix centimètres, par exemple, tandis 
. le capillaire est situé à un centimètre de la surface de sodium. 

_ Les capillaires utilisés avaient environ 15"" de long et 6/10° de diamètre 

- intérieur. La vapeur d’eau est émise par un bloc de glace refroidi 
entre — 80° et— 5°. La pression, laissée par les : per variait de1 
à 600 millièmes de millimètre. 

Le sodium est d’abord attaqué par l’eau, loin du capillaire. L de de 
“a couche se prolonge localement jusqu’à la disparition du sodium, tandis 
qu elle se rapproche lentement du capillaire. Au bout d’un temps chant. 
qui varie suivant la température du bloc de glace, l'attaque peut se mani- 
_ fester même très s près du capillaire, mais elle commence toujours par l’exté- 
à _rieur. Néanmoins, l’eau ne semble pas ronger le sodium en commençant 
_ par les portions à petits rayons de courbure. La première manifestation de 
l'attaque est le bleuissement d'une plage de quelques centimètres de long. 
_ Diverses hypothèses ont été faites pour expliquer ce phénomène. Nous 
en | signalerons deux. La première. explique cette protection apparente du 
| sodium par la: présence de vapeurs de graisse dans la vapeur d’eau. Nos 
avons recommencé l'expérience en remplaçant la graisse des robinets Dee 

ü graphite, les résultats ont été identiques; la protection du sodium n’est 
à donc pas due à à la graisse. : 
: On peut se demander si ce phénomène n'est pas de nature électrique. 
que ns remplacé le tube SAS de verre par un tube capillaire 
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métallique relié à la surface de sodium par un: fil de cuivre. Le phénomène 
n’est plus aussi régulier; l'attaque se produit parfois à l’extrémité du capil- 
laire. | 

Conclusion. — Dans cet ensemble d'expériences, nous avons constaté un 
phénomène inattendu, qui peut jouer un rôle important dans les opéra- 
tions chimiques, en particulier, dans la catalyse. Nous recherchons son 
explication dans les travaux de Faraday (?), d’Armstrong et de leurs 
successeurs et dans les phénomènes électriques en relation avec les actions 
chimiques. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formation de carbures dans la décomposition 
thermique des alpha-éthoxy acides. Note de M. Maxence Meyer, pré- 
sentée par M. Marcel Delépine. 


" 


MM. Darzens et À. Lévy ont montré (') que les alpha-éthoxyacides de 
la série grasse se décomposent sous l’action de la chaleur en aldéhyde 
alcool et oxyde de carbone conformément à la réaction 


R.CHOC?H5.COOH =  RCHO + CH5 OH + CO. 


Nous avons montré par la suite dans deux Notes (2) et (*), dont la pre- 
mière a été publiée en collaboration avec M. Darzens, que cette réaction 
de décomposition est absolument générale et qu’elle a lieu quand le radical 
est cyclique ou acyclique, saturé ou éthylénique. Cependant les rende- 
ments sont assez variables et ne dépassent que très rarement 70 pour 100. 
Celà tient à ce que l’aldéhyde formé est fragile et qu’elle se polymérise à 
la température de décomposition de l’acide. Cependant, après traitement 


du produit de la réaction et élimination des produits acides, on constate 


qu’au fractionnement, il passe en tête un liquide mobile, incolore, èt distil- 
lant sans décomposition à la température ordinaire. 

Il est en général impossible de l'identifier, car il se forme en trop petite 
quantité. Cependant nous avons pu faire cette identification en remarquant | 


(2?) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, 10, 1881, p. 88. 


(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 3 
(?) Comptes rendus, 196, 1933, p. 4 
(© Comptes rendus, 204, 1937, p. 508. 


3 
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que, lorsque la décomposition est effectuée en présence de palladium, le 
rendement en aldéhyde baisse, tandis que celui du liquide de tête aug- 
_mente. Ge liquide est un carbure de formule RH. 
Pour expliquer cette formation de carbure, on peut admettre qu'une partie 
de l’aldéhyde qui se forme se décompose immédiatement en donnant de 
loxyde de carbone, mais on peut aussi admettre la décomposition de 
lé éthoxyacide en bte. alcool et oxyde de carbone suivant la réaction 


R—CHOCH5—COOH = RH + 2C0 + CH OH. 


Comme nous l'avons montré dans les Notes précédentes, Les acides étudiés 
ont été obtenus par saponification et décarboxylation des éthers éthoxy- 
_maloniques correspondants. C& sont les acides tétrahydronaphtyl-éthoxy- 
ROPCRNS (1) et cinnamyl-éthoxyacétique (IT) 


CH CH SC -GH? CHOC H5—COOH 


CH5—CH—CH—CH?—CHO CH5—COOH. 
(IL): 


 L’acide (D) n’était pas connu; il bout sans décomposition dans le vide 
à 169° sous 22%; son amide fond à 105° et son chlorure d'acide bout à 138° 
sous 3m, L’acide (IT) a été décrit dans une Note précédente. Dans les 
deux cas, la proportion de carbure formé à la décomposition passe de 
3-b pour 100 à 15-20 pour 100 quand on ajoute le catalyseur. 
La décomposition de l’acide (1) donne d’une part une aldéhyde tétra- 
_ hydronaphtylacétique qui bout à 161°-162° sous 22"" (semi-carbazone 
F = 199°-200°) et, d’autre part, une tétrahydrométhylnaphtaline déjà 
connue et bouillant à 225°-230° à la pression atmosphérique. Déshydro- 
génée par le soufre, cette dernière donne la bétaméthylnaphtaline, dont le 
picrate fond à 1 1. Elle est donc parfaitement identifiée. 
La décomposition de l’acide (I[) donne le propénylbenzène, que l’on 

identifie par son dibromure de formule C‘H°.CHBr.CHBr.CH° déjà 
connu et fondant à 64°,5-65°. x 


D DEN à A4 ANSE 


1262 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des organomagnésiens mixtes sur les phényl 
hydrazones des aldéhy des aliphatiques. Nouvelle méthode de préparation des 
alcoylphénylhydrazines symétriques. Note de M: Panos GRAMmATICAKIS, 
présentée par M. Marcel Delépine. | 


J'avais montré (') que les organomagnésiens mixtes agissent sur les 
phénylhydrazones des aldéhydes aromatiques en donnant des alcoylphényl-. 
hydrazines selon le schéma 


(1) Ar, CH: N.NH.C'H5+ R Me.X Noe. NH.NH. CH. 

En appliquant la même réaction aux phénylhydrazones des aldéhydes 
aliphatiques, j'ai constaté qu’elles réagissent également avec les HABRErIERES 
avec formation des alcoylphénylhydrazines du type général 


VR:CH.NH.NH.CH5(R/=H, alcoyl; R—alcoyl, aryl); 


les rendements sont excellents dans tous les cas expérimentés. ae 
Les principaux résultats obtenus au cours de ces recherches sont les. 
suivants : 
° La phénylhydrazone de l’aldéhyde propionique, condensée avec 
C°H°.Mg Br fournit la N-4-phénylpropyl-N'-phénylhydrazine 
[CH5,CH(CHF).NH.NH CH], 


produit identique à celui qui est obtenu en traitant la phénylhydrazone de 
l’aldéhyde benzoïque par C*H°.MgBr. Ce résultat montre la généralité de 
cette méthode de préparation, ainsi que l'identité du comportement des 
halogénures d'alcoylmagnésium et d'arylmagnésium vis-à-vis des phényl= 
hydrazones. | Fa 
2° La même phénylhydrazone coude iste avec C?H°.MgBr donne la 
N-a-éthypropyl-N'-phénylhydrazine [C?H°.CH(C?H5).NHNH.C'E}, 
liquide jaunâtre, mobile, distillant à 138° sous 12"* : son monochlor-  … 
hydrate (C''H'*N?,CIH) fond vers 185° avec décomposition, sa mono- 
phénylurée (C''H'SN?.OC:N.C‘H') à 104. Son dérivé HONOAELYRE 
(CH H'#N2,CO. CH) fond à 93° et distille à 193° sous 25". | | 
3 La phénylhydrazone de l'aldéhyde acétique, réagissant sur le 
CHE ei fournit la N-a-phényléthyl- -N'-phénylhydrazine : 


[CHS. CH(CYH). NH. NH. Ci Hs}, 


(:) Comptes rendus, 202, 1936, p. n 
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3 liquide visqueux, jaunâtre qui distille à 190° sous 12°". Son monochlor- 
_ hydrate (C'*H'°N?.CIH) fond vers 202° avec décomposition, sa monophé- 
 nylurée (C'*H'eN:. OC: N.C'H°) à 187° -et son dérivé monoacétylé 


(C'*H'°N°.CO.CH”) à 118°. 
_ 4° La même phénylhydrazone, condensée avec C?H°.MgBr, donne la 
-N-a- éthyléthyl-N'-phénylhydrazine [CH*.CH(C?H°).NH.NH.C°H°}, 


liquide mobile, jaunâtre, distillant à 136° sous 12"". Son monochlor- 


hydrate (C'H'SN?.CIH) fond vers 195° avec décomposition, sa monophé- 


nylurée (C''H!N2.OC:N.C‘H') à 1394 Son dérivé monoacétylé 


(C'OH'N?. CO .CH”) distille à 177° sous 10". 
5° Enfin, par la condensation de la phénylhydrazone de l’aldéhyde for- 
mique avec C°H°.MgBr, on obtient la N-benzyl-N'-phénylhydrazine 


- {C'H°. CH? . NH .NH. CH dE. F. 36°, identifiée par son chlorhydrate 


fs F, 205° h: son dérivé monoacétylé 
ot IC'HeCRr. N(CO.CH*).NH.C HS] P. F. go 


son dérivé nitrosoacétylé 


no CHE. N(CO. CH®)-N(NO). CH] P.F. 850. 


; . Fous présente de li importance par le fait qu'elle permet 


d'obtenir la benzylphénylhydrazine, corps qui a été très étudié et dont la 


structure a été nettement établie. Ceci confirme, par suite, la constitution 


que j 'attribue aux phénylhydrazines obtenues par cette bd, Il est 


aussi à remarquer que dans cette réaction la phénylhydrazone de l’aldhé- 
hyde formique se comporte comme ses homologues supérieurs, phénomène 


| assez curieux, st sonne. naissance à des produits de la forme générale 


R.CH°.NH.NH. CH, Le 


Je M Étios ces a lodricnes symétriques s’oxydent facilement par 
l'oxygène atmosphérique dans les conditions ordinaires de leur obtention, 
avec ponsren des phénylhydrazones de cétones selon le schéma. 


a . À GR) CHNH.NH. CU es Rene 


Re oui secondaires dans toutes ces réactions, on obtient, prin- 


; | cipalement, de Diane de tétones (dont l grigine est évidente 


> | phénylhydrazine). . 


Je done l’é ue de cette réaction. 


| 
# 
# 
# 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide periodique sur les acides lactique 


et pyruvique. Note de M. Paur Freury et M'° Suzanne Boisson, présentée 
par M. Alexandre Desgrez. 


L'un de nous a montré avec J. Lange (‘) que l'acide periodique pouvait 
oxyder, non seulement comme l'avait observé Malaprade, les polyols, mais 
encore réagir sur les acides polyhydroxylés. Ces derniers sont oxydés 
exactement comme les polyols, mais la fonction carboxyle est respectée. 
L'étude de l’action de cet oxydant sur l’acide tartrique, poursuivie avec 
Mi: G. Bon-Bernatets, nous montra que le premier produit de l’oxydation 
de ce corps, c'est-à-dire l'acide glyoxylique, est lui-même attaqué, bien 
que plus lentement (ordre de 24 heures) et transformé quantitativement 
en acide formique et gaz carbonique par oxydation des deux fonctions 
contiguës (aldéhyde et acide); cette attaque, s’exerçant sur un corps ne 
présentant aucune fonction alcoolique, révélait ainsi un mode d’action 
nouveau de l’acide periodique; mais la rupture de la chaîne carbonée, qui 
paraît caractériser d’une façon fondamentale l’action de l’acide periodique, 
se retrouvait dans cette nouvelle réaction. 

Nous avons été ainsi amenés à étudier l’action de l'acide periodique 
sur des acides présentant en position « soit une fonction alcool, soit une 
fonction aldéhyde ou cétone, et nous donnons ici les résultats obtenus 
avec l’acide lactique et l’acide pyruvique. 

Comme l'acide lactique à froid n’est-pas sensiblement attaqué, nous avons 
opéré àlatempérature du bain-marie bouillant, la solution d’acide periodique 
ne subissant, dans lés conditions où nous opérions qu’une faible décomposi- 
tion, évaluée à l’aide d’une expérience témoin sans acide lactique. 

Dans nos expériences, la concentration de l'acide lactique correspondait 
à une solution 0,05 à 0,025 M de ce corps et celle du réactif oxydant à 
une solution 0,4 à 0,1 M. Dans ces conditions, nous avons observé que, 
dans une première phase d’allure rapide (1 heure environ), la réduction 
d'une molécule d’acide periodique s’accompagnait de la formation, aux 
dépens de l’acide lactique, d’une molécule d’aldéhyde éthylique et d’un 
dégagement d’une molécule environ de gaz carbonique | voir équation (1)|. 

Mais à cette première phase vient s’en superposer une seconde, surtout 
dans le cas où l’on opère en flacon scellé; la réduction de l'acide periodique 


(5 Comptes rendus, 195, 1932, p. 130. 
/ 


/ 
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continue et ne tend à s'arrêter (24 jours) que lorsque le nombre de molé- 
cules de ce réactif consommé atteint presque 6. Ce terme correspond à une 
combustion complète de l’acide lactique. 

L'étude du mécanisme de cette dégradation nous a montré que, au début 
de l'oxydation tout au moins, la teneur en produits aldéhydiques ne dimi- 
nuait que très peu, malgré une consommation importante de réactif et 


l'apparition de corps acides. Ce fait inattendu s’explique par la formation 


simultanée, d’une part d’acide formique et d'autre part, d’aldéhyde for- 


_mique qui vient remplacer partiellement l’aldéhyde éthylique transformé. 


L’acide formique et l’aldéhyde formique ont été en effet nettement 
identifiés dans les produits de la réaction. Cherchant alors à rendre compte 
de cette formation d’aldéhyde formique, nous avons été amenés à penser 


_ que les premiers termes de l'oxydation de l’aldéhyde devraient être l’acide 
q P y * 


formique et l'alcool méthylique | transformation représentée par l’équa- 
tion (2)|. Or il nous a été relativement facile de mettre en évidence, d’une 
façon indubitable, la formation de cet alcool dans les premières heures de 
la réaction. 


- Enfin nous avons vérifié que l'alcool méthylique, sous l'influence de 


l'acide periodique à chaud, donnait de l’aldéhyde formique, ce dernier lui- 


même étant oxydé d’une façon plus aisée en acide carbonique et eau. 


Le mécanisme de la dégradation de l’acide lactique peut donc se traduire 
par la série de réactions suivantes : 


(à) © | CH°-CHOH—COH+ O = CH'CHO+CO?+-OH?, 
(2) CH5—CH(OH}?+ O = CH'O+HCO'H, 

(3) CHO—+ O0 = : CH O0 + OH, 

.(&) “ CHO+ O0 = HCO'H, 

(G) me _ aHCO*H+20 = 2CO°+20H:. 


Si les trois dernières équations représentent des réactions d’oxydation 
banales, les deux premières sont remarquables, d’abord parce qu’on y 
retrouve le mode d’action caractéristique de l’acide periodique (rupture de 
la liaison carbonée) : ce mode d'action est évident dans l'équation (2); 


r 


4 . à 1 . 7 
pour l'équation (1) cette interprétation s'impose également, car on ne 


peut admettre que dans une première phase l’acide lactique serait trans- 
formé en acide pyruvique qui, par décarboxylation, donnerait l’aldéhyde. 


. En effet, l'étude de l'oxydation de l’acide pyruvique par l'acide periodique 


nous a montré que ce composé était facilement oxydable par ce réactif, 


mais donnait de l’acide acétique, corps résistant d’une façon complète à 


l'action de l’acide periodique. 


14 


RE, à 


Sri "RATS à «7 


1266 : ACADÉMIE DES SCIENCES. 


En résumé, cette étude contribue à mettre en relief un caractère essentiel 
de l’action oxydante de l'acide periodique qui se manifeste par la rüpture 
de la liaison carbonée, cette action spécifique s’exerçant non seulement sur 
une chaîne portant deux fonctions alcool contiguës (glycol) mais encore 
sur une chaîne où ces deux fonctions contiguës sont l’une un carboxyle, 
l’autre une fonction alcool, aldéhyde ou cétone et même sur une chaîne ne 
portant qu’une fonction aldéhyde (aldéhyde éthylique). 

De plus, au point de vue pratique, cette oxydation de l’acide lactique peut 
être utilisée pour un dosage de ce corps, si l’on a soin d’entraîner par un 
courant d'air l’aldéhyde formé qui est capté dans une solution alcaline 
d’iodo-mereurate de potassium. L’oxydation de l'acide pyruvique, qui est 
plus facile (une demi-heure au bain-marie bouillant) que celle de l'acide 
lactique est également susceptible d'être utilisée pour un dosage de-ce 
corps par évaluation de l’acide periodique consommé. | 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Transparence de l'air dans les régions arctiques. 
Note de M. Jacques Duczaux, présentée par M. Charles Maurain. 


Au cours d’un premier séjour dans les régions arctiques, Joseph Devaux 
avait été frappé de la remarquable transparence de l'air dans ces régions 
les jours de beau temps. À son second voyage, il avait emporté au Scoresby 


Sund ur matériel photographique pérmettant la mesure des coefficients 


d'absorption de l'atmosphère, par visées sur le cap Brewster formé d’une 


falaise basaltique. Le temps n’ayant pas été favorable, deux séries seule-. 


ment de clichés ont pu être utilisées, l’une faite en lumière verte, l’autre en 


lumière ultraviolette. Le ciel était ce jour (14 août 1983) sans nuage; la 


transparence avait élé jugée moyenne. 

J. Devaux n ayant pu achever son œuvre, J'ai fait sur ses clichés les 
mesures nécessaires. Les résultats obtenus par la méthode antérieurement 
décrite (‘) sont Les suivants : 


Température : 10°. Pression : 749", Distance : 38400". Hauteur moyenne du 


rayon lumineux : 120", Ê 
Coefficient d'absorption pour la radiation À 5410, 1,78.1077; = 3700, 7,46:1077. 


Ces nombres sont réduits à la densité normale de l'atmosphère. Ils sont 


4 


(2) Journ. Phys., 6, 1935, p. 328 et4or. LE 
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à | remarquablement faibles. Dans une longue série d'observations, faite en 
France en août et septembre et s'étendant sur plusieurs années, je n'ai 
/ jamais constaté une wansparence aussi grande. Elle correspond à une 
. visibilité nette à la distance de 200"; valeur qui est rarement atteinte, et 
seulement en hiver. 

A impression visuelle de J. Devaux est donc confirmée : dans les régions 
| ‘arctiques Pair est souvent d’une transparence remarquable. Ce résultat 
montre une fois de plus l'intérêt qu’il y aurait, pour l’étude des mouve- 
ments généraux de l’atmosphère, à étudier la transparence des couches 
voisines du sol. En effet, une masse d’air qui se déplace sans se mélanger à 
d’autres peut changer de température et de pression, mais elle emporte 
avec elle sa transparence, au moins tant qu’elle se réchauffe ou que, tout 
en se refroidissant, elle reste éloignée du point de rosée. 


. GYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — La mort par le gel de la cellule végétale dans 
SE azote liquide à —190°. Note (') de M. Pau Becouerez, présentée par 
Alexandre Guilliermond. 


Li 


Par de nombreuses expériences dont les résultats ont été publiés ici, 
_nous avons démontré que les cellules végétales à l'état d’ acroanit dro- 


= biose : supportent sans geler les. plus basses températures réalisées et 


_ peuvent conserver indéfiniment la puissance de revivre. 
_Oril restait un point important à élucider : comment les cellules végé- 
idlés. à l'état de vie active contenant une assez grande quantité d’eau, 
_ meurent en se congelant à une très basse température. Vont-elles se com- 


_ porter comme les cellules des organismes qui gèlent pendant les hivers 


rigoureux et devra-t-on leur appliquer la théorie classique de la mort par 
_ le gel, où l’on admet que le froid agissant comme déshydratant provoque, 
par! la plasmolyse la coagulation et la vacuolisation du cytoplasme et du 
. noyau. Nos premières recherches ont porté sur les cellules épidermiques 
:;des écailles dugulbe de l'Alium Cepa. 


pré avoir observé et repéré avec des träits à l'encre de Chine certaines céhiales 
ne vivantes de lambeaux d’épiderme étalés sur des lames de verres, nous les avons 
_ plongées, en ménageant leur refroidissement dans l'azote liquide d’un cryostat ou d'un 
Falon de Dewar et nous les avons retirées en les dégelant cent ; 
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v) 


Les temps d'immersion ont été de 10 minutes, 24 heurés, 3 semaines, Nous avons 
d'abord essayé de nous rendre compte au microscope de ce qui se passait dans 
les cellules au moment de la congélation. Nous y avons réussi, mais à un très faible 
grossissement, celui de 200 fois, en raison de l'épaisseur de la double paroi du verre 
du eryostal. Au travers du tube, nous avons vu les cellules dans l'azote liquide se con- 
geler presque instantanément. Les membranes cellulaires restèrent transparentes. Le 
cytoplasme pariétal et le noyau se solidifièrent sur place én diminuant de volume, 
mais en conservant des fibrilles, les plages pariétales et le contour de la grande vacuole 
dans le suc cellulaire transformé en glace. 


Une fois retirés de l'azote liquide, les lambeaux d’épiderme ont été 
ensuite examinés toujours à sec sans aucun liquide pour ne pas modifier les 
structures produites par le gel, a des grossissements plus forts entre 800 et 
1200 fois. Les cellules et le noyau de certaines régions repérées et mesurées 
au micromètre avant l'immersion dans l’azote liquide ont été immédiate- 
ment retrouvées et remesurées. 


Dimensions Noyaux 
Cellules TT ———  — ET ET 
repérées, avant. après. avant, aprèsi 


Durée de congélation 10 minutes. 


PANIER SLT 112 X°244 96 x 204 10 X 84 ÿ ‘2XT 6 

D POP ELS D NES 80 x 28 68 % 16 16% 8 SX 

De joe a UE US 56 x 28 4S X 20 8x8; DB Si 
Durée de congélation 24 heures. 

TRE SR REA 64 x 4 56 x 16 16% 8 8 x A 

PRE SES LES 96 x 21 84 X< 18 10-2128 8126 

DU A rs EVENE L2061 90 10H D AT 16% 8° SR 2CUO 
Durée de congélation 21 jours. 

EN MERE 128 X 48 112 X 40 20 x 16 DAS 

QT LEE Re 200 X 14 170 X 52 24 X:29;-; 10 <a 

AS ES Re Et 118 21 110 X 16 16% 8 8,5 x 8- 


Ces nombres indiquent une légère contraction de la cellule et une grande 
diminution de volume du noyau, quisont indépendantes de la durée d’immer- 
un dans l’azote liquide. Ce phénomène ne se produit dongqu'au début de 
la congélation. Les mesures ne doivent être faites que pendant le dégel, car 
la cellule, ayant perdu son hémiperméabilité et par conséquent sa turges- 
cence, continue à se dessécher par évaporation comme une éponge. D'où 
vient cette perte de turgescence ? A-t-elle été produite à la suite d'une plas- 
molyse résultant, comme on l’admet, d'une sorte de puissante déshydrata- 
tion par le froid. ER 

“OrSeN examinant les cellules dégelées, toujours à sec entre lame et 


[2 
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lamelle, pour ne pas modifier les structures produites, j'ai constaté avec 
étonnement que le cytoplasma n'avait pas été plasmolysé. J’ai retrouvé 
. dans là même situation le noyau contracté accolé à la paroi, le cytoplasme 
| pariétal coagulé et étroitement appliqué aux angles de la membrane cellu- 
laire, les grains lipoides, les mitochondries plus où moins granulisées. Les 
= basses températures auraient agi comme un fixateur. Les photographies 
Et ci-dessous montrent les modifications produites avant et après le gel. 


Noyau vivant, -_ - Même noyau congelé, Cytoplasme congelé 
2 ; ‘ après synérèse à — 190°. 
\ 
= D'autre part l'étude de la cellule à l’ultra-microscope nous explique 


pourquoi après la congélation il n'y à pas eu de EN Le gel initial 
homogène optiquement vide, saisi par le froid s’est transformé en un gel 
spongieux opaque avec anus de volume et exsudation d’eau. Les par- 
_ticules colloïdales amicroniques du gel homogène vivant se sont séparées 
des molécules d’eau avec une telle rapidité qu'elles se sont altérées chimi- 
quement et qu’au moment du dégel elles sont entrées en combinaison entre 
elles pour former les grosses micelles agglutinées du coagulum opaque du 
# cytoplasme mort. Cette décomposition d'un gel colloïdale en deux phases, 
_ l'une représentée par un nouveau gel irréversible avec contraction de 
volume, et l’autre, un liquide, est un phénomène bien connu en chimie 
physique. C’est celui de la synérèse découverte par Graham et dont encore 
tout dernièrement : ici M. Wielfried Heller nous apportait une systéma- 
ou ) Æ 
. La mort par la congélation de la cellule végétale à la basse température 
ie l'azote liquide n’est donc pas due, comme on l'aurait supposé, à une 
— plasmolyse intense provoquée par le HS mais bien à un phénomène de 
| _synérèse que nous venons de déceler pour la première fois dans le Rite 
pes et le noyau des cellules de l’épiderme de l’Oignon. 
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_ CHIMIE VÉGÉTALE., — Sur la scoparine (scoparoside) du Sarothamnus 


scoparius Koch. Note de MM. Marcez Mascré et RENÉ Paris, Rene Es 
_ par M. Maurice Javillier. SN ER Note 


, . et om 


& Stenhouse (‘), en 1851, retira des fleurs de Sarothamnus scopartus une 
eg substance jaune, de formule C*H2?0'°, à laquelle il donna le nom de …. 
scoparine. Cette substance a été étudiée uen par Hlasiwetz (?), à ; 
Goldsmidt et Hemmelmayr (5), Perkin (*), Hercig et Tiring ("}, et, 
enfin, Hemmelmayr et Strehly (*). La formule actuellement admise — 
est C?*H?20'! et la scoparine est généralement considérée comme un 
dérivé Ravpmique; possédant un groupement OCH®. Pour la majorité des 
auteurs, ce n’est pas un hétéroside; seul, Perkin en fait un glucoside stable 
d’un éther méthylique de la lutéoline, sans d’ailleurs en apporter la preuve 
formelle. Devant cette contradiction, nous avons repris l'étude de cette 
substance. LSÉTPRÈES 
_ La méthode de Stenhouse, employée avec de légères modifications par 
les autres auteurs, ne nous ayant pas donné de résultats satisfaisants, nous 
avons, après de nombreux essais, préparé la scoparine de la façon : sui 5 
vante : 


Les fleurs de (renêt sont épuisées par l'alcool à got ‘bouillant et les volaturesé CoD- 
centrées en consistance d'extrait mou., Celui-ci est repris par l’eau bouillante ; les 
. liqueurs aqueuses filtrées sont lavées à l'éther qui enlève, entre autres substances, 
une matière colorante jaune de nature flavonique; elles abandonnent, par refroidisse- 
ment, une masse gélatineuse brun clair. On reprend cette substance par l'éther acé 
tique anhydre bouillant. Par refroidissement, ilse forme des cristaux jaune clair qu'on 
essore, qu'on lave à l’éther et qu'on sèche dans le vide sulfurique. On purifie par 
op sa agi on dans l’éther acétique ou dans l'alcool à 8o°. Le rendement en ie É 
‘rire non purifiée est d'environ 10 à 325 par kilogramme de fleurs sèches. 


Ç * 
js Re To = 


Le produit obtenu est une poudre microcristalline de couleur jaune 


() Annal. der Chem. und Pharm., 88, 1851, p. 15. 
(?) Annal. der Chem. und Pharm., 138, 1866, p.#190. 5 
(°) Monats. für Chem., 14, 1893, p. 202; ;, 15, 1894. p. 316. D: 
(*) Proc. Chem. Soc., 15, 1899, p. 123. a - 
(#) 
(°) 


à à 


Monats. für Chem., 39, 1918, p. chpe 
Monats. für. Chem., WT, 1926, p. 579. 
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| Hu 
est peu soluble à froid, beaucoup plus soluble à chaud, dans l’ eau, 


A 


th nn amylique, ee as l'éther ne 


v 


ten 'êre tite sur le produit dre 
et è de la _ de l'eau de cristal 


aquenr 30°. Nile Sont de Don, ni la teneur en eau n Ni 
vec précision dans les travaux antérieurs. RS 
parmi lesquelles l'hydrolyse fermentaire, nous 


a im comme un RS difficilement 


ERTRURS 
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BOTANIQUE. — Sur la double origine des riz cultivés et le centre de dispersion 
rizicole Ouest-africain. Note de MM. Aveusre CHEvALiER et PIERRE 
Vieuier, présentée par M. Louis Blaringhem. 


On a cru longtemps que tous les riz cultivés dans le monde se rattachaïent 
à l'espèce cultigène complexe Oryza sativa L., d’origine asiatique et dont la 
plupart des variétés dérivent de O. fatua Koenig, forme encore spontanée 
en Indochine, d’autres de O. officinalis Wall.(— 0. minuta Pres.) et 
certaines des deux espèces hybridées. 

En 1914, l’un de nous signala qu'il existait en Afrique Occidentale, 
spécialement dans la vallée du Niger et au sud du lac Tchad plusieurs riz 
spontanés très proches du riz cultivé d’Asie et de ses formes sauvages. 
L'un de ces riz, O. glaberrima Steudel, avait même été trouvé par nous à 
l’état cultivé chez quelques peuplades noïres (!) 

En 1931, R. Roschevicz, ayant fait la révision de nos riz d'Afrique 
conservés dans notre herbier, nommait O. Stap/it un riz demi-spontané 
à longs barbillons que nous avions rapporté du Soudan français et 
suggérait qu'il pouvait être l’ancêtre de O. glaberrima cultivé. Tel était 
l’état de la question lorsque l’un de nous, après avoir rassemblé ces 
temps derniers au Soudan et spécialement dans la zone d'inondation 
du Niger une importante collection de nombreuses variétés de riz cultivés 
parles Noirs, vint les comparer au Muséum avec les formes antérfeurement 
étudiées. Ün examen attentif de ces formes, qui avaient été rattachées 
jusqu’à ce jour pour Ja plupart à O. sativa L. nous montre qu’elles se 
rapportent en réalité à O. glaberrima Steudel. 

Cette espèce diffère de O. sativa L. par ses panicules rigides formant des 
épis dressés et non penchés; les rameaux de la panicule en zigzag, le 
caryopse d’un rouge vif ou d’un rouge brun, tandis que dans les riz 
aziatiques la coloration varie du blanc pur au rouge päle. Enfin, dans . 
O. glaberrima les lemmas stériles (glumes des anciens botanistes) sont 
souvent très allongées et peuvent même dépasser l’épillet. 

Nous avons pu étudier une cinquantaine de variétés de cette espèce, 
cultivée sur une aire très vaste, allant du Sénégal à la Nigéria et du Sahara 
à la Côte d’Ivoire. On peut les grouper en deux séries : les O. glaberrima 


(1) Casvauer et Rorricn, Comptes rendus, 159, 1914, p. 560-562. 
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vera Chev. à épillets complètement glabres et les O. glaberrima confusa 
Chev., qui ne diffèrent de la série précédente que par l'existence de poils 


plus ou moins hispidés sur les glumelles fertiles, ce qui les a fait confondre 
parfois avec les riz asiatiques. 

L'espèce O. glaberrima Steudel présente des variations qui simulent 
certaines formes de O. sativa conformément à la loi des séries homologues 


formulée par N. I. Vavilov en 1923 : riz dressés de terrains exondés et de 


rizières, riz flottants (pouvant supporter des hauteurs de crue allant de 3 à 
6" dans la zone d'inondation du Niger et dans les mares d’hivernage), riz à 
épillets mutiques ou subaristés suivant les variétés, à épillets jaune paille 
ou noirs, à albumen entièrement amylacé ou riche en amylo-dextrine (riz 


subgluants), etc. Le temps nécessaire à la maturation oscille suivant les 


variétés entre 3 et 6 mois. Les riz hâtifs sont les moins exigeants en eau et 
les moins productifs. Ceux qui vivent dans les mares de la région lacustre 
alimentées par l’inondation du Niger portent le nom collectif de Cobé et 
donnent en moyenne 5oo“ de paddy à l'hectare. Toutefois certaines 
variétés cultivées à Diré ont produit jusqu’à 3 tonnes à l’hectare. 

L'Oryza glaberrima Steudel est cultivé sur les confins du Sahara depuis 
une époque très ancienne remontant probablement au néolithique, lorsque 
le Sahara était encore humide. 

Le riz des Garamantes, dont parle Strabon, appartenait sans doute à cette 
espèce” car le riz asiatique n’a été introduit en Afrique que beaucoup plus 
tard. L’historien arabe Ibn- Batouta qui visita le royaume de Mali vers 1350 
constatait que le Niger produisait beaucoup de riz ; c'était sans nul doute 
du glaberrima. | 

Les variétés asiatiques appartenant à O. sativa ne furent apportées sur la 
Côte de Guinée par les Européens qu’à partir du xv° siècle. Leur pénétra- 
tion vers le Soudan français ne se fit que très lentement. La mise en culture 
au Niger de certaines variétés se rattachant à O. sativa (notamment les 
variétés Fossa, Méréké, Bin’ tou-bala, Fouta) est toute récente. Cependant il 
s'est déjà produit des hybrides entre O. sativa et O. glaberrima. Toute- 
fois les variétés pures appartenant à ce dernier groupe sont encore en 


grande prédominance dans les cultures indigènes. Certaines de ces variétés 


sont imparfaitement sélectionnées et une partie dé leurs épillets tombent 
spontanément à maturité. Aussi on peut les récolter plusieurs années de 


suite sans nouvel ensemencement. Quant à © Stap/fit Rosch., il semble que 


c'est une forme récessive qui est à O. glaberrima en Afrique ce que O. fatua « 


_est à O. satipa en Asie. 


C,. R., 1937, 1 Semestre. (T. 204, N° 17.) 91 
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MYCOLOGIE. — Sur un Saccharomyces présentant dans sa: seœualité de 
curieuses anomalies dues à un état dicaryotique de ses zy gospores. Note de 
M. Jeax Renaup, présentée par M. Alexandre Guilliermond. 


Nous avons isolé des vins blancs de Pouilly-sur-Loïre un Saccharomyces 
qui, par certaines anomalies de sa sexualité, présente un intérêt spécial. 

Les ascospores, ensemencées en chambre humide de Van Tieghem et Le 
Monnier, peuvent se fusionner deux à deux et former ainsi des zygospores 
qui bourgeonnent en produisant des cellules diploïdes, mais, le plus sou- 
vent, elles germent directement : de petites cellules haploïdes apparaissent ; 
ce sont celles-ci qui se conjuguent et donnent les zygospores aux dépens 
desquelles naissent des cellules diploïdes. Les cellules haploïdes issues des 
ascospores ne sont pas toujours en nombre pair. Lorsque les conjugaisons 
se forment, il en reste qui ne peuvent se fusionner faute de partenaire et 
vont continuer le bourgeonnement haploïde. Supposons, pour fixer les 
idées, qu’une ascospore ait donné naissance à trois cellules haploïdes a, b, c, 
et que la conjugaison s'opère entre a et b; il reste une cellule haploïde c. 
Souvent cette dernière refait plusieurs cellules haploïdes, par exemple d 
ete, avant que ne survienne une nouvelle conjugaison. Si celle-c1 se pro- 
duit entre c et d, il reste une cellule haploïde e qui pourra se comporter 
comme la cellule c et continuer le phénomène. Parfois il arrive que le 
milieu soit épuisé avant que les zygospores aient cessé de se former. Dans 
ces conditions, l’état de la culture est le suivant : les premières zygospores 
apparues ont produit des cellules diploïdes qui sporulent; les dernières 
zygospores n’ont pas bourgeonné, mais si la fusion nucléaire s’est réalisée, 
elles se transforment en asques, exactement comme les cellules diploides 
précédentes; enfin, il reste dans la culture quelques cellules kaploïdes 
telles que la cellule e qui, après repiquage, vont se fusionner sur un nou- 
veau -milieu. Le développement de cette levure, assez délicat à suivre, 
n'offre jusqu'ici rien d’anormal et ressemble un peu à celui du S. para- 
doxus que Guilliermond a décrit récemment. 

Mais si, en chambre humide, on suit la germination d’un très grand 
nombre de zygospores, on constate des anomalies très rares, mais très 
curieuses, Certaines zygospores boürgeonnent aussitôt et forment d’abord 
de petites cellules ayant les dimensions des cellules haploïdes et se com- 


- portant comme telles, puis apparaissent d’autres cellules plus grosses qui 


sont diploïdes. Les premières se conjuguent entre elles, produisent de 


SÉANCE DU 26 AVRIL 1937. 1275 


nouvelles zygospores qui bourgeonnent en donnant des cellules diploïdes, 
tandis que les secondes continuent leur bourgeonnement diploïde qui se 
terminera par la formation d’asques. Le phénomèéne est très rare et il faut 
suivre la germination de plusieurs centaines de zygospores pour le ren- 
contrer. L'étude cytologique de la formation des zygospores va nous 
donner l'explication de ce résultat en apparence paradoxal. Rappelons que 


 Guilliermond a constaté, dès 1911, dans la Levure de Johannisberg Il, puis 


Développement d’une zygospore ensemencée en goutte pendante. — |, une petite cellule haploïde 
est en voie de formation; ? et 3, de nouvelles cellules haploïdes se forment, tandis que sur le côté 
opposé apparaissent de grosses cellules diploïdes (figurées en hachures); 4 et 5, des cellules haploïdes 
se conjuguent et les cellules diploïdes croissent rapidement; & à g zygospores en voie de for- 

- mation, fixées au picroformol et colorées à l’hematoxyline ferrique, montrant un dicaryon. 


récemment dans le S. paradoæus, que la caryogamie dans les zygospores 
peut ne se produire que tardivement souvent lorsque le premier bourgeon 
estdéjà formé, précédant ainsiimmédiatement la division nucléaire. Il arrive 


… aussi que les deux noyaux de la zygospore restent à l’état de dicaryon et se 


divisent simultanément pour envoyer deux noyaux-fils dans le bourgeon : 
c'est alors dans ce dernier qu'ils se fusionnent. 11 y a une ébauche d’un 
dicaryon comme il s’en produit chez les Ascomycètes supérieurs. Or 
Pexamen des zygospores de notre Levure, fixées au picroformol et colorées 
par hématoxyline ferrique, nous a permis de retrouver, sur quelques-unes 
d’entre elles, cette tendance à former un dicaryon. Dès lors on doit 
admettre que les zygospores dicaryotiques transportées sur un milieu frais, 
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à un moment où leurs deux noyaux haploïdes ne sont pas encore fusionnés, 
peuvent donner naissance d’abord, par suite des conditions spéciales du 
milieu, à de petites cellules haploïdes qui proviennent de la division de ces 
noyaux et sont capables de se conjuguer : la caryogamie se produit ensuite 
dans la première zygospore et les cellules diploïdes apparaissent. 

L'examen cytologique montre, en effet, des zygospores, où les noyaux 
ne sont pas fusionnés et se divisent isolément vers des cellulesfilles en voie 
de formation. | 

En résumé, on voit donc que quelques zygospores transportés en milieu 
frais et contenant encore leurs deux noyaux sont capables de donner naïs- 
sance à des cellules haploïdes aux dépens de ces noyaux. Ensuite, la 
caryogamie se produit et les cellules diploïdes apparaissent. Il y a donc 
d’abord, dans ces conditions particulières, dissociation du dicaryon. Nous. 
ajouterons que ces faits, indiquant nettement une tendance à la production 
d’un dicaryon dans notre Levure, confirment le rapprochement établi par 
Guilliermond entre les Levures et les Exoascées du type Taphrina epiphylla. 


MICROBIOLOGIE. — Données sur la coloration et la morphologie de quelques 
virus dans le tissu des animaux. Note de M. Sreran Nicorau et 
M Léonie Roprciowska, présentée par M. Félix Mesnil. 


En traitant des coupes de tissu nerveux d'animaux, infectés expérimen- 
talement avec le virus herpétique, par une méthode particulière, nous 
avons réussi à voir des éléments de petite taille et d'aspect bactérien. Nous 
avons trouvé des éléments semblables dans la rage, dans la maladie de 
Borna, dans la maladie d’Aujeszky et dans le zona zoster. 

Les pièces, fixées au picroformol alcoolique, sont coupées à 4:-5 et 
immergées 30 à 6o minutes dans le colorant suivant : bleu de méthyle “ 
Grübler 14,5, eau distillée 65°", alcool méthylique 35°, glycérine 5% et 
solution aqueuse d’acide oxalique à 3 pour 100, 5°". Elles sont bien is 
à l’eau et ensuite à l'alcool absolu. Sur les préparations lavées à PAICoNE 
on verse le colorant suivant : fuchsine acide 14,5, eau distillée 100 rer 
oxalique à 3 pour 100, 2°". Après 10 à 20 minutes, on lave directement à 
l'alcool absolu et on monte. 

Herpès. — Chez le lapin mort d’encéphalite herpétique conférée par 
inoculation sous-dure-mérienne, les noyaux de nombreuses cellules 
nérveuses et de cellules gliales du cerveau renferment des masses-granus 


se 
D: 
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leuses disposées sous forme d’ilots ou remplissant de manière plus ou 
moins totale le noyau, et qui ont été interprétées par les auteurs comme 
de l’oxychromatine dégénérée. Grâce à notre coloration, nous voyons que 
ces masses sont constituées par de très nombreux Hétents bien indivi- 
_ dualisés. Selon la finesse des coupes et la densité des éléments dans l’amas, 
ceux-ci apparaissent tantôt comme des coccus ronds, tantôt sous forme 1 
_ diplo-cocco-bacilles, colorés en violacé, en bleu face ou en rouge, selon 
le temps de son plus ou moins Srbeé de la coupe ro L colo- 
rant bleu ou rouge; dans les préparations réussies et dans les noyaux où 
les éléments, que nous énterprétons comme l'agent étiologique de l’herpès, 
ne sont pas trop serrés les uns contre les autres, on voit que leur forme 
réelle est un bâtonnet. 

Avec notre méthode de coloration, nous avons pu voir très bien les 
germes dans la kératite expérimentale ie lapin. Mais le tissu qui se prête 
le mieux à l'étude morphologique de ces microorganismes est incontesta- 
blement le sciatique des animaux inoculés dans ce nerf même. On y voit 
les germes dans les axones, germes isolés ou contenus dans des gangues, 
parfois en amas, souvent disposés sous forme de lanières longues de 


10 à 100" sur 4, à 8“ de large; dans ces dernières formations surtout, ils 


Se ent sous forme de bâtonnets fins et assez longs (ot,1 à ot,2 sur 
JDE.S environ). Ils peuvent exister également entre les fibres nerveuses. 
See n'avons rien vu de semblable dans des nerfs normaux ou injectés 
avec des toxines microbiennes. 

Rage. — Les germes rabiques (virus des rues ou virus fixe), étudiés par 
les mêmes méthodes dans le nerf sciatique des lapins, sont semblables aux 
_ germes herpétiques. Nous les avons toujours vus sous forme de bätonnets 
fins, ou, plus rarement, sous forme de coccus ou de diplo-cocco-bacilles. Ils 
sont ie les nerfs ue inoculés et dans leurs racines nerveuses, 

_ à l'intérieur des fibres nerveuses et dans les axones mêmes, en amas ou en 
. lanières. On peut les mettre en évidence également Ans les racines 
nerveuses. du nerf opposé à celui inoculé, ainsi que dans les axones des 


._ ganglions spinaux et dans la substance blanche de la moelle. Les petits 


_bâtonnets sont, à notre avis, les agents étiologiques de la rage. 

Autres virus. — Le tissu nerveux, les nerfs en uten d'animaux 
(lapins, singes) morts de la en de Borna, étudié dans les mêmes 
conditions, montre des éléments plus épais et moins bacilliformes que ceux 


| trouvés dans l’'herpès et dans la rage. Les germes de la maladie d’Aujeszky, 


dans le noyau des neurones Je ÉCRIRE spinaux des lapins inoculés par 
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voie intrasciatique, dans le nerf même ainsi que dans le noyau des cellules 
épithéliales de la plante des cobayes infectés par voie intraplantaire, 
ressemblent beaucoup aux éléments trouvés dans l’herpès. Ajoutons que 
nous avons pu mettre en évidence les germes du zona dans le noyau des 
cellules malpighiennes de la peau malade de l’homme; morphologique- 
ment, ces microorganismes ressemblent également à ceux qui provoquent 
l’herpès. 

Conclusions. — Les éléments plus ou moins bacilliformes trouvés dans les 
tissus d'animaux atteints d'herpès, de rage, de maladie de Borna, de 
maladie d’Aujeszky et de zona, nous paraissent représenter les agents 
étiologiques de ces infections. [ls n’existent pas dans les tissus sains. Le 
fait que nous les trouvons dans les axones aussi bien que dans le noyau des 
cellules, semble écarter l'hypothèse d’arterfacts ou de produits cellulaires. 
D'ailleurs les dimensions des virus de ces maladies, déterminées par 
l’ultrafiltration, ont été fixées de 150"# à 200"#, Il n’est donc pas étonnant 
qu’on puisse les mettre en évidence avec une technique appropriée, surtout 
si l’on considère que les membranes des ultrafiltres laissent passer, d’un 
mélange d'éléments de tailles variables, les formes les plus petites et que 
notre coloration augmente considérablement les dimensions de ces germes. , 


IMMUNOLOGIE, — De l’immunisation de la poule contre le sarcome par la 
voie intracutanée. Note de MM. Arexanpre Besrepxa et Lunwix Gross, 
présentée par M. Antonin Gosset. 


Deux faits dominent les recherches que nous poursuivons sur les tumeurs 
malignes : ce sont, d’une part, l’affinité élective du principe néoplasique à 
l'égard de la peau et, d’autre part, la vaccination à volonté contre ces 
tumeurs par la voie intracutanée. Il y avait lieu de se demander si ces faits 
sont propres seulement au sarcome et à l'épithélioma de la souris (Ehrlich) 
et à l’épithélioma du lapin (Brown-Pearce), sur lesquels avaient jusqu'ici 
porté nos expériences, ou bien si nous sommes en présence de phénomènes 
d'ordre général, s'appliquant aussi à d’autres tumeurs malignes. 

Pour nous en rendre compte, nous nous adressämes au sarcome de Rous, 
qui diffère des tumeurs en question par la présence démontrée d’un virus. 
Voici brièvement les faits observés au cours de ces recherches : 

1. Nous avons introduit la tumeur à des poules tantôt sous la peau, 
tantôt dans la peau. Lorsque nous administrions à nos animaux des doses 


\ 
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massives (0,20 d'une émulsion à 10 ou 20 pour 100, par exemple) nous 
provoquions des tumeurs chez toutes les poules, aussi bien chez celles 
inoculées sous la peau que dans la peau; toutes finissaient par succomber 
en présentant d'énormes tumeurs au lieu de l'injection et souvent des 
métastases dans les viscères. Par contre, en cas de doses très faibles 
(0% ,o1 d’une émulsion à 2 pour 1000 à 3 pour 100), les animaux réagis- 
saient différemment suivant.la voie de la pénétration du virus : la voie 
intracutanée se montrait beaucoup plus sensible que la voie sous-cutanée. 

Dans une expérience portant sur cinq poules dont trois injeetées avec une 
faible dose dans la peau et deux autres sous la peau, dans des conditions 
apparemment identiques, seules ont donné des tumeurs les poules injectées 
dans la peau. Il est vrai que la différence a été notablement moins tranchante 
dans d’autres expériences. 

En d’autres termes, la poule, tout comme la souris et le lapin, se montre 
notablement plus réceptive à l'égard du principe néoplasique inoculé dans 
la peau qu’à celui introduit sous la peau. 

Les poules injectées sous la peau ou dans la peau avec des doses faibles 
peuvent ne pas réagir du tout; elles se comportent dans la suite comme des 
poules neuves, c’est-à-dire qu’elles contractent des tumeurs, lors d’une 
nouvelle inoculation, ce que nous avons déjà observé antérieurement chez 
la souris et le lapin. _ - 

Dans une autre série d'expériences, au lieu de faire des injections dans la 
peau, nous nous sommes contentés de pratiquer des piqüres à la peau : une 
aiguille d’un très petit diamètre (4/10 ou 5/10) est trempée dans une émul- 
sion de 1 à 10 pour 100; pour ne pas traverser la peau, seule, la pointe est 
introduite. Les piqûres sont faites, d'ordinaire, après épilation, au niveau 


de la peau du cou. A la suite de ces piqûres, nous voyons apparaître des 


tumeurs d’autant plus volumineuses que l'émulsion employée est plus 
chargée. | 

IF. Autre fait important, qui rapproche la tumeur de la poule employée 
dans nos expériences de celle de la souris, est que la tumeur sous-cutanée 
de la poule, une fois formée, continue à se développer et la tue au bout de 


quelques semaines. ; 


Il en est tout autrement des tumeurs intracutanées. L’issue de la maladie 
est ici subordonnée à la dose administrée par injection ou piqûre : les 
doses massives tuent Les poules, tout comme après l’injection sous-cutanée; 
mais, si la dose est faible, la tumeur intracutanée est susceptible de se 
résorber. En voici deux expériences parmi les plus récentes. 


% 
> 
' 
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Expérience 1. — Le 19 février, nous introduisons à sept poules, dans la peau, 
o°%,o1 d'une émulsion de sarcome à 1 pour 100. Toutes ces sept poules deviennent 
positives 15 jours plus tard. Sur ces sept poules, deux résorbent leurs tumeurs; la 
troisième présente encore aujourd'hui une tumeur en voie de régression; les quatre 
autres succombent à des métastases. 

Sur les cinq poules injectées sous la peau dans les mêmes conditions, trois 
deviennent positives et succombent; les deux autres ne réagissent pas du tout. 

Expérience 2. — Le 20 janvier, on injecte 0°%,05 d’une émulsion à 3 pour 100 à 
trois poules, Dix à onze jours plus tard, ces poules réagissent par des petites tumeurs 
intracutanées. Chez deux d'entre elles, les tumeurs atteignent le volume d’un petit 
pois, puis ces tumeurs se résorbent complètement dans les trois à quatre semaines 
qui suivent, (Chez la troisième poule, la tumeur, qui a été en voie de régression, fut 
cautérisée au thermocautère: aussi nous n’en tenons pas compte pour le moment.) 


La résorption de la tumeur une fois terminée, nous assistons, comme 
c’est le cas pour toute tumeur maligne, à l’immunité de l'animal. Cette 
immunité est rendue particulièrement solide, si l’on procède à une nou- 
velle inoculation intracutanée, plus forte que la première fois. Nos poules, 
ainsi vaccinées, furent éprouvées dans la suite par les voies intracutanée, 
sous-cutanée et intramusculaire à des doses mortelles pour les témoins. 

Notons que Rouset Murphy (!) et, après eux, d'autres auteurs ont signalé 
chez la poule la résorption spontanée de certaines tumeurs sous-cutanées 
où intramusculaires dans des cas, il est vrai, exceptionnels; cette résorption 
a été suivie, comme pour toute tumeur spontanément résorbée, d’une 
immunité. Nous devons faire remarquer que, dans nos expériences portant 
sur plus d’une centaine de poules, la tumeur était douée d’une virulence si 
accusée que jusqu'à présent nous n’avons pas observé une telle résorption. 

En résumé, les poules, auxquelles on inocule le sarcome de Rous, à une 
faible dose, réagissent différemment, suivant que l'injection est faite sous 
la peau ou dns la peau. 

Inoculé sous la peau, le virus du sarcome donne lieu tantôt à une tumeur 
qui augmente continuellement et tue l'animal; tantôt le virus ne se déve- 
loppe pas et, dans ce dernier cas, l'animal peut être considéré comme neuf : 
il se comporte comme tel lors de la réinoculation: 

A la suite d’une inoculation dans la peau, dans le cas où la dose ds trop 


petite, l'animal reste indemne et se compôrte, lors de la réinoculation, 


comme s’il était neuf; dans le cas où la tumeur intracutanée fait son appa- 
rition, elle peut progresser et tuer l'animal ou elle se résorbe et confère à 
l'animal une immunité des plus solides. 


(*) Journ. of Exper. Med., 15, 1912, p. 270. 
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ANATOMIE PATHOLOGIQUE. — L'activité cancérigène du méthylcholanthrène. 

Note €) de M. Pauz Varape, présentée par M, Emmanuel Leclainche. 

: ' 

De tous les carbures cancérigènes étudiés au cours de ces dernières 
années, le méthylcholanthrène est un des plus intéressants, en raison d’une 
part de sa haute activité cancérigène, d'autre part de ses affinités de 
structure chimique avec les acides biliaires dont on peut l’extraire. 

Hormis les Mémoires de Shear et Ilfeld en Amérique, peu de recherches 
ont été entreprises sur l’activité cancérigène du méthylcholanthrène. 

Nous nous sommes proposé d'étudier le pouvoir cancérigène du méthyl- 
cholanthrène vis-à-vis de l'appareil respiratoire. 5o rats ont été divisés en 
lots de 5 et ont été soumis à des injections intra-trachéales de 1/10° de 
centimètre cube d'une solution huileuse à 1 pour 5oo de méthylcholan- 
thrène, les injections étant espacées de 5 jours en 5 jours et les animaux de 
no lot recevant un nombre d’injections égal au numéro du lot. 

Sur les 50 animaux en expérience, 14 ont été atteints de sarcomes pérttr = 
chéaux ou de rhabdomyosarcomes de l’œwsophage, soit un pourcentage de 

28 pour 100 de cancer provoqué. Ce Penser aurait certainement été 
plus élevé, car il y a lieu de tenir compte des animaux morts prématurément 
en cours d'expérience d’affections intercurrentes, animaux sur lesquels les 
néoplasmes auraient peut-être évolué. 

Le délai d'apparition des tumeurs a oscillé entre un minimum de 25 jours 
et un maximum de à mois. On peut assigner à 3 mois la durée moyenne 
nécessaire à l’évolution d’un cancer macroscopiquement visible, mais il 
paraît certain que le corps exerce son action cancérigène d’une manière 
beaucoup plus précoce dans l'intimité des tissus, ‘ainsi que le prouve 
l'apparition d’un sarcome développé en 25 jours. 

Les caractères macroscopiques DeCut être rattachés à deux types: , 

Dans le premier type, la tumeur s'est développée au pourtour immédiat 
de la trachée et l'extension de la néoplasie, de volume parfois considérable 

par rapport à la taille de l’animal, a eu pour effet, soit de repousser la tra- 

chée, en la déviant de son trajet normal, soit d'exercer sur la trachée et 

. même l’œsophage une compression telle que ces deux conduits n’arri- 

vaient plus à exercer leurs fonctions. 


(:) Séance du 19 avril 1937. 
 C. R., 1937, 1* Semestre. (T. 204, N° 117.) 92 


| 1282 ACADÉMIE DES SCIENCES. À 


Le deuxième type est nettement œsophagien; tantôt la tumeur forme. 
une volumineuse masse se détachant excentriquement par rapport à 
l’æsophage, tantôt ce dernier est hypertrophié dans toute son étendue. NS 
Histologiquement, on a identifié : 5 sarcomes et 1 fibrosarcome de la 
région péritrachéale; 1 sarcome, 1 rhabdomyome et 6 rhabdomyosar- 
comes de l’œsophage. +4 @ 
Les sarcomes présentent une grande diversité morphologique. L'étude 
des particularités histologiques des rhabdomyosarcomes œsophagiens est 
pleine d’intérêt. La présence d’éléments géants s’est révélée avec une 
constance remarquable, Ces plasmodes, qui atteignent parfois des dimen- 
sions énormes, affectent les formes les plus variées. Ils contiennent de 2 à 
‘10 noyaux dont la répartition est des plus capricieuses : tantôt entassés 
les uns sur les autres, tantôt disposés en file. Enfin, certaines de ces cellules 
géantes ont un endoplasma à texture dense et un exoplasma nettement 
réliculé. 
Les noyaux présentent également une grande variété morphologique : 
on rencontre de nombreux noyaux géants à membrane nucléaire festonnée ; 
‘ la chromatine est souvent rassemblée en blocs volumineux. 

: Enfin, sur certaines tumeurs, on a pu suivre la transformation #n situ des 
fibres striées de la musculature œsophagienne en éléments indifférenciés se 
rapprochant du type sarcomateux. On voit les fibres striées s'étirer, puis 
se morceler; les noyaux quittent leurs positions marginales pour gagner la 
partie centrale du sarcoplasma. La mise en évidence des myofbrilles 
devient de plus en plus difficile au fur et à mesure que la dédifférenciation 
se poursuit; seule, la coloration de Mallory permet d’en découvrir en très 
petit nombre, 


À 1535" l'Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


. 


La Commission chargée de dresser une liste de candidats à la place de 
Membre libre vacante par le décès de M. J. Charcot présente, par l'organe 
de M. le Président, la liste suivante : 


En première ligne............ M. Louis Marin. 
En seconde hgnhe.:. 5... M. Camiece Gurrox. 
En-trôtsiemnedtgne.. 1... M. Jacques Duccaux. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 1610", 
AS AXS 


ERRAT À. 


(Séance du 1° mars 1937.) 


Election d’un Correspondant pour la Section de Botanique : 


Page 637, ligne 7, au lieu de M. Georges Nicolas, lire M. Gustave Nicolas. 


(Séance du 19 avril 1937.) 
Note de MM. André Meyer et Paul Heimann, Nouvelle méthode de 
synthèse des dérivés de la 2.4-dihydroxyquinoléique (4-hydroxycarbo- 
styrile) à partir des éthers maloniques et des amines aromatiques : 


Page 1206, ligne 12 à partir du bas, au lieu de 


N — CiHt — NH? — CO --.CH? — COOCH;, 


lire 
X= CH NH — CO CH? — COOC HS. 


a 
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